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REUNIONS DE 1955-56 


Samedi 22 Octobre, à 15 heures précises | 
A la Sorbonne (Amphithéatre Richelieu) 


3° CENTENAIRE DE TRISTAN L’HERMITE (1601-1655) 


.4 

Conférence de M. CHAUVEAU, 
ancien élève de l’École Normale Supérieure 

LA 


AUDITIONS POÉTIQUES ET MUSICALES 


14 h. 45. Au “NOUVEAU CERCLE” 
288, Boulevard Saint-Germain - PARIS-VIIe. 


Conférences d’Art avec Projections ê 
Samedi 12 novembre : Les emblèmes et devises fantastiques au 
XVIIe siècle, par M. Jacques Vanuxem. 


Samedi 10 décembre: (Curiosités architecturales dans la première 
moitié du XVIIe siècle, par M. Jean Ache, professeur d'histoire 
de la construction au Conservatoire des Arts et Métiers. 


Samedi 14 janvier : Conférence de M. André Chastel, professeur à 
l'Ecole des Hautes Etudes. 


Samedi 28 janvier : À déterminer. Si la date est maintenue, précisions 
seront données. 

Samedi 25 février: L'exotisme dans l’art décoratif au temps de 
Louis XIV, par Mme Madeleine Jarry, adjointe à l'administrateur 
général du mobilier national et des manufactures de tapisserie. 


; 
Samedi 17 mars : Vauban urbaniste, par M. Louis Grodecki, conser- 4 
vateur des plans reliefs. 


Samedi 14 avril: Visite du Musée des plans reliefs, commentée par 
le conservateur M. L. Grodecki. 


Samedi 28 avril: Visite des Gobelins, commentée par Mme M. Jarry. 
Samedi 26 mai : Polémiques autour de Michel-Ange au XVIIe siècle, 


par M. Jacques Thuillier, élève de l'Ecole Normale Supérieure. 
Samedi 16 juin : Promenade hors Paris (à l’étude). 


Encore quelques retardataires pour le paiement de la cotisation 1955. 
Prière l'envoyer d'urgence. 


A partir d'octobre, les cotisations 1955 et 1956 seront à payer 
ensemble. 
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LA FAMILLE 
DE LA MÈRE DE MOLIÈRE 


ARIE CRESSÉ, la mère de Molière, est restée à peu 
près inconnue en dépit de toutes les recherches 
entreprises dans les archives par les érudits qui 

ont toujours montré un si vif intérêt pour la moindre question 
relative à l’illustre auteur. Le contrat de mariage découvert 
par Soulié 1 nous apprend qu’elle est la fille de Louis Cressé, 
maître tapissier, et de Marie Asselin et qu'elle a épousé Jean 
Poquelin également maître tapissier, le 22 janvier 1621. En 
outre, on sait que damoiselle Marie Cressé avait mis au monde 
six enfants dont deux moururent en bas âge et que Jean 
Poquelin la perdit au mois de mai 1632. A la requête de ce 
dernier l'inventaire après décès de Marie Cressé a été dressé, 
pièce que les savants ont étudiée avec une minutie rigoureuse. 
Ils ont espéré retrouver chez la mère la trace des dons d’esprit 
et de caractère dont son fils célèbre lui serait redevable, les 
grands génies se montrant sous ce rapport souvent les dignes 
héritiers de leur mère. Mais tous ces essais n’ont pas réussi 
à éclairer de plus de lumière le peu de choses connues sur 
Marie Cressé. 


Nous ne sommes guère mieux renseigné sur la famille dont 


elle est issue. Dans le contrat de mariage sus-mentionné, le 


seul document susceptible jusqu’à présent de nous fournir des 
détails à ce sujet, la future est assistée du côté maternel par 
l'oncle Jean Autissier, la tante Louise, la grand'mère Denise 
Lescacheux et deux cousins, Thomas Dupont et Denis Tosteré. 
Jean Autissier a dû être uni par les liens du mariage à une 
sœur de Marie Asselin, la mère de Marie Cressé, et les deux 
cousins sont apparemment les enfants de deux autres sœurs 


(1) Recherches sur Molière et sa famille, Paris, 1863, p. 127. 
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mariées respectivement avec Dupont et Tosteré. Ces donné es 

permettent d'établir que Denise Lescacheux, l'épouse d’un | 
certain Asselin, a eu cinq filles dont quatre se sont mariées. Q 
Marie Cressé, en dehors de ses parents, a donc au moment . 
de son mariage deux cousins, quatre tantes et trois oncles, 
si ceux-ci du moins étaient encore en vie à ce moment-là. 


7 


Voilà les rares données dont on a dû se contenter jusqu'à 
ce jour en ce qui concerne la famille de la mère de Molière. 
Mais les archives dans lesquelles demeurent cachés tant de 
renseignements précieux ont fini par dévoiler leur secret Sur 
cette question. Nous avons exhumé un document grâce auquel. 
nous avons plus de connaissances sur la famille de Marie 
Cressé. C’est l’inventaire après décès de Louis Cressé et de °} 
Marie Asselin, les grands-parents du côté maternel de Molière, 
relevé auquel il fut procédé le 13 décembre 1638 (2). 


Cet acte notarié a été dressé « à la requeste de honnorable « 
homme Louis Cressé marchant tapissier, bourgeois de Paris, 
exécuteur du testament et ordonnance de dernière volonté de 
deffunt honnorable homme Louis Cressé vivant aussy mar 
chant tapissier bourgeois de Paris en presence de honnorable - 
homme Guillaume Cressé de la mesme condition, Jean 
Poquelin, vallet de chambre et tapissier ordinaire du Roy au 
nom et comme tuteur de Jean l’aisné, Jean le Jeune, Magde- 
leine et Nicolas Poquelin enfants mineurs de luy et deffunt 
Marie Cressé jadis sa femme, sa première femme, et Claude 
Notin aussy marchant tapissier bourgeois de Paris à cause 
de Marthe Cressé sa femme » et de ses deux enfants Louis “ 
Notin et Guillaume Notin dont il est tenu compte pour la 
succession des biens « dud. deffunt Cressé et de Marie Asselin 
jadis sa femme pere et mere desdits Cressé et ayeuls desd." 


mineurs ». 
L] 


Il ressort de ce document que Marie Cressé n’est pas enfant 
unique puisqu'elle a deux frères, Louis et Guillaume, une 
sœur Marthe. Elle a en outre un beau-frère et deux neveux." 
Les deux frères de Marie Cressé étaient sans doute céliba- 


@) Archives nationales, Minutier central, fonds LIT, liasse 855. 
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taires en 1638 ; il n’est pas question, en effet, de leurs épouses. 
ni de leur progéniture dans l’inventaire. 


Ce ne sont toutefois pas les seuls membres de la famille de 
la mère de Molière qui ont été cités dans ce nouveau manus- 
crit. Il est fait mention, en outre, de Charlotte Asselin, une 
sœur de la mère du célèbre auteur comique, d’Agnièce, Gene- 
viève et François Asselin, trois mineurs probablement d’un 
frère défunt de Marie Asselin qui ont Louis Cressé, père, 
comme tuteur ; la mère est sans doute une damoiselle Batellier 
car Claude Batellier, l’oncle maternel est subrogé tuteur. 


Si nous complétons les données exposées plus haut du 
contrat de mariage par celles énumérées dans l'inventaire 
après décès de Louis Cressé, il en résulte que la famille de 
la mère de Molière du côté maternel comptait : la grand'mère 
Denise Lescacheux ; le père Louis Cressé, la mère Marie 
Asselin ; six tantes, les damoiselles Autissier, Charlotte Asse- 
lin, Louise Asselin, Batellier, Dupont et Tosteré; quatre 
oncles, Autissier, Asselin, Dupont et Tosteré; deux frères, 
Louis et Guillaume Cressé; une sœur, Marthe Cressé; un 
beau-frère, Claude Notin; deux cousines, Agnièce et Gene- 
viève Asselin ; trois cousins, François Asselin, Thomas Dupont 
et Denis Tosteré; deux neveux, Louis et Guillaume Notin. 
Le tableau généalogique de cette grande famille suit cet article. 


A D PPT OR D Ÿ PT Me PEN PP EUR PPT TEEN TE DUO SRE EP EUR aie 
\ Ÿ , 1 1 LA: ++ NS 


LA Le ns LA (> 


Nous ignorions jusqu’à l’existence d’un certain nombre de 
ces membres de la famille du côté maternel de Molière et 
nous n'avions que peu de détails sur les autres. Le contrat 
de mariage de Jean Poquelin et de Marie Cressé signale les 
professions de quelques oncles et cousins de la mère de 
Molière ; aucun d’entre eux n’était tapissier. Environ un siècle 
plus tard, Grimarest %) révèle que Louis Cressé, le grand-père 
maternel, se serait intéressé particulièrement à l’aîné de ses 
mn. petits-fils, à Jean Baptiste Poquelin (Molière), qu'il aurait 
“.…_ mené souvent à l'Hôtel de Bourgogne et il aurait insisté auprès 
de Jean Poquelin pour que l'enfant fit des études et qu’il ne 
prit pas la succession de tapissier dans la boutique de son 
père. Voici les seuls renseignement recueillis jusqu’à ce jour. 
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(3) La vie de Molière, Paris, 1705, pp. 6-9. 
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Cet inventaire nous fournit maintenant de nouvelles préci=, 
sions. Parmi les «tiltres et papiers» de défunt Louis Cressé… 
se trouve d’abord le résumé du « contrat et traité de mariage» 
de ce dernier et de Marie Asselin passé par-devant maîtres 
Thiriot et Des Quatre Vaulx, anciens notaires au Châtelet de 
Paris et daté du 5 mai 1600. Nos essais pour retrouver 
l'original de cet acte ont échoué ; celui-ci a disparu du minu= 
tier. Cette copie nous apprend que Louis et Marie se sont 


mariés sous le régime de la communauté de biens suivant la À 
coutume de Paris; la dot apportée par la future, Marie 


Asselin, comprend «tous ses biens directs qu’elle déclare se 
consister en la somme de huit cents écus d’or soleil tant en 
argent comptant que meubles et marchandises » et son douaire L: 
est fixé à trois cents escus d’or soleil ». 


Ce contrat nous permet de fixer approximativement l’âge 
de la mère de Molière au moment de son mariage. En janvier 
1621, il y a près de vingt et un ans que ses parents se sont 
unis. Dans quel ordre naquirent leurs quatre enfants, nous 
l’ignorons. Par contre, nous pouvons avancer que Marie Cressé… 
devait avoir au plus vingt ans quand elle a épousé Jean 
Poquelin. | 


La profession exercée par les Cressé est mentionnée dans 


l'inventaire. Elle est invariablement la même tant pour le } 


père que pour les deux frères et le beau-frère de Marie — 
tous étaient tapissiers. L’hérédité de cette profession dans la 
famille Poquelin est renforcée par les alliances encore plus 
qu'on ne le soupçonnait jusqu'ici. 


Parmi les papiers de défunt Louis Cressé, signalons encore 
les copies de quelques minutes notariées dressées à la requête “ 
de Charlotte Asselin, la sœur de Marie Asselin, aïeule mater- « 
nelle de Molière. Charlotte a prêté 1000 livres tournois à Agnès 
Mazuel, mère de Jean Poquelin et aïeule paternelle de Molière, « 
contre une rente annuelle de soixante-deux livres tournois 
dix solz. Ceci porte à croire que les Asselin jouissaient d’une 
certaine aisance. D'ailleurs l’importance de la dot de Marie 
Asselin permettait déjà de le conjecturer. 


g* SFR 
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Quelque temps après avoir consenti le prêt à intérêt susdit 
Charlotte Asselin se fait religieuse «au couvent et monastère 
Notre Dame des Anges, ordre de Saint-Benoist dudit Mon- 
—_ targis». C’est dans ce même couvent que Madeleine Poquelin, 
la sœur de Molière, entrera plus tard. Le 19 novembre 1633, 
… Charlotte «auparavant que de faire profession » dicte son 
testament. Dans celui-ci il est relevé « qu'entre aultres legs » 
—_…_— nouvelle preuve de la richesse de la famille Asselin — elle 
donne à sa sœur, Marie, l’épouse de Louis Cressé, la somme 
de mille livres, principal, qu’elle avait consenti auparavant à 
prêter à la veuve Mazuel, avec cette restriction que le couvent 
jouira d'abord de l’usufruit de ce capital durant dix ans et 
cela à partir de Pâques 1634. Cependant, le 17 novembre 1637, 
… la révérende prieure, les religieuses du couvent de Montargis 
et Charlotte Asselin, une d’icelles», passent «par devant 
… Huzont, notaire royal gardenotte et tabellion juré au bailliage 
et prevosté de Montargis » un acte dans lequel Charlotte cède 
à Louis Cressé et à sa femme les soixante-deux livres tournois 
dix solz de rente constituée par la veuve Mazuel. Louis Cressé 
meurt environ une année plus tard et Marie Asselin peu avant. 
L’inventaire du 13 décembre 1638 comprend, en effet, l’énu- 
mération de «tous et chacun les biens, meubles, ustensilles 
d’hostel etc. demeurés après le décès desdits defunts Louis 
Cressé et Marie Asselin trouvés et estant es lieux qu’ils occu- 
paient en la maison de l’Image, Sainte Catheryne, au marché 
aux poirés ». La rente et les mille livres tournois prêtés par 
Charlotte Asselin font donc partie des biens laissés par les 
grands-parents maternels de Molière. Il a été impossible de 
retrouver les actes authentiques, ceux-ci n'existent plus. 


ATALSAT EEE TE 


DAT 


: 


Finalement, il apparaît d’après l'inventaire que la bonne 
entente n'a pas régné entre les héritiers. Trois mois avant sa 
mort Louis Cressé, le grand-père de Molière, a pris des déci- 

sions concernant son héritage qui sont fort déplaisantes pour 
… Guillaume Cressé, Marthe Cressé et Jean Poquelin. Le 23 sep- 
tembre 1638 Louis Cressé, père, a fait passer par-devant 
Mouffle et Le Roux, anciens notaires au Châtelet de Paris, 
un testament et ordonnance des dernières volontés dans lequel 
… tout d’abord, son fils Louis est nommé exécuteur testamen- 
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taire, puis le testateur stipule que sa fille Marthe n'aura pas k 
«la propriété de la part et portion qu’elle pourrait amender - 


aux enfants nés et à naître d'icelle », par contre elle « jouiroitn 


sa vie durant seullement des fruits et revenus de lad. partie ». « 
En outre, Louis Cressé, père, a signé le même jour «un acte» 
passé par-devant les mêmes notaires et « portant recongnois=M 
sance du compte par luy faict avec ledit Louis Cressé, son 
fils, du payement de plusieurs sommes de deniers que ledit 
Cressé fils auroit faict en son acquit à diverses personnes»: 
De surplus, Louis Cressé père déclare que son fils «aultre w 
iceulx payements auroit encore desboursé plusieurs aultres 
sommes de deniers dont il baïlleroit memoire que Louis père 
consentoit et accordoit être destiné a. présomption ». 
Louis Cressé fils a donc été fortement avantagé et le dernier 
acte notarié complétant le testament prouve suffisamment 
qu’il a su s'approprier une partie du capital quelques mois 


avant la mort de son père et que celui-ci lui a laissé toute | 


latitude de détourner plus de deniers encore, si bon lui semble, 
En outre, Marthe Cressé n’entrera jamais en possession de la 
part d’héritage qui lui revient et se trouve dépouillée de son 
capital. Aussi Guillaume Cressé, Jean Poquelin, Marthe Cressé 
et son mari Claude Notin signent-ils l'inventaire < sans 
approuver la qualité d’exécuteur testamentaire dudit deffunt 
Louis Cressé prise par ledit Louis Cressé fils ». 


Dans la vie de Molière, les membres de la famille Cressé 
ne semblent pas avoir joué un grand rôle. Les rapports entre 
les Poquelin et les Cressé n’ont jamais été très étroits et äl 
n’est pas exclu que cette froideur trouve son origine dans le 


règlement inéquitable de la succession de Louis Cressé père. 
Nous reproduisons ci-dessous les passages principaux du 
document, sur lequel cette étude est basée. 
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Inventaire après décès de Louis CRESSÉ, 
(grand-père maternel de Molière) 


L'an mil six cens trente huict le treizième jour de décembre avant 
midy, à la requeste de honnorable homme Louis Cressé, marchant 
tapissier bourgeoïs de Paris executeur du testament et ordonnance 
de dernière volonté de deffunt honn. homme Louis Cressé vivant 
aussy marchant tapissier bourgeois de Paris en la presence de 
honn°®° homme Guillaume Cressé de la mesme condition, Jean 
Poquelin vallet de chambre et tapissier ord'° du Roy au nom et 
comme tuteur de Jean l’aisné, Jean le jeune, Magdeleine et Nicolas 
Poquelin, enfants mineurs de luy et de deffunct Marie Cressé jadis 
sa femme, sa première femme, et Claude Notin aussy marchant 
tapissier bourgeois de Paris a cause de Marthe Cressé sa femme 
lesdits Louis, Guillaume mineurs (comme representant ladite Marie 


- Cressé leur mère) et ladite Marthe Cressé habille à eulx dire et 


porter heritier dud. deffunt Louis Cressé et de Marie Asselin jadis 
sa femme père et mère desd. Cressé et ayeuls desd. mineurs. A la 
conservation desd. droits desd. parties et de tous autres à qui il 
appartiendra par les nottaires gardenottes du Roy nostre sire en 
son Chastelet de Paris soubz®"*" fait et a esté faict inventaire et 
description de tous et chacun les biens, meubles, ustencilles d’hostel, 
marchandises, or et argent monnoiïé et non monnoyé lettres tiltres 
papier et enseignement demeurés apres le décès desd. deffuncts 
Louis Cressé et Marie Asselin, trouvés et estant es lieux qu’ils 
occupaient en la maison de l’Image Saincte Catheryne au marché 
aux poirées où demeure a present led. Louis Cressé par luy mons- 
trés et enseignés après avoir faict serment es mains desd. nottaires 
de tout monstrer sans rien retenir cacher ne l’attiter sur les peynes 
de droit en tel cas introduite a lui exprimées led. biens meubles 
prisés et estimés par Nicolas du Jardin, sergent à verge, aud. Chas- 


telet et priseur juré vendeur de biens meubles en la prevosté et 


vicomté de Paris qui a promis de faire lad. prisée en sa conscience 
eu esgard a leur valeur selon le cours du temps present aux sommes 
de deniers et ainsy qu’il ensuict sans par lesd. Guillaume Cressé, 
Poquelin auxd. noms et Notin sans approuver la qualité d’executeur 
testamentaire dud. deffunct Louis Cressé prise par led. Louis Cressé 
et les deffenses dud. Louis Cressé a ce contraire et que le dire et 
declaration ci dessus ne luy puissent nuire ne prejudicyer 


Louis Cressé Guillaume Cressé Jean Poquelin 
Du Jardin Notin 
Laisné Prieur 
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Parmi les tiltres et papiers : 
Le contrat et traité de mariage de vers led. deffunt Louis Cressé 
et lad. deffunte Marie Asselin sa femme passé par devant Thiriot 
et des Quatre Vaulx nottaires au Chastelet de Paris le cinquiesme 
jour de may 1600 par lequel appert entre autres choses lesd. def= 
functs avoir été ... communauté des biens suivant la coutume de 


Paris led. deffunt Cressé prendrait lad. deffunte avec tous ses biens 


directz qu’elle avoit dit se consister en la somme de huit cents 
escus d’or solleil tant en argent comptant que meubles et marchan- 
dises au moyen de quoy il auroit doué et doue icelle future epouse 
de la somme de trois cent escus d’or solleil en douair prefixe pour 
une fois payé. 


Item un testament et ordonnance de dernière volonté dudict 
deffunt Louis de Cressé passé pardevant Moufle et Le Roux not’ 
aud. Chastelet de Paris le vingt troisiesme septembre mil six cent 
trente huit par lequel entre aultres choses appert iceluy deffunt 
avoir eslu pour executeur diceluy Louis Cressé son fils et pour 
quelques considerations a luy connu avoir subtitué la proprietté 
de la part et portion que pourroit amender lad. Marthe Cressé sa 
fille femme dud. Notin aux enfants nés et à naïitre d’icelle Marthe 
Cressé et qu’elle jouiroit sa vie durant seullement des fruits et 
revenus de lad. partie ainsy que le contient plus au long led. testa- 
ment inventorié. 


Item ung acte passé pardevant lesd. Moufle et Le Roux nott° 
led. jour vingt troisiesme septembre mil six cent trente huit portant 
recognoissance faicte par led. deffunct Louis Cressé du compte par 
luy faict avecq led. Louis Cressé son fils du payement de plusieurs 
sommes de deniers que led. Louis Cressé fils auroit faict en son 
acquit à diverses personnes et que oultre iceulx payements il auroit 
encore desboursé plusieurs aultres sommes de deniers dont sond. 
fils bailleroit memoire que led. deffunct consentoit et accordoit être 
destiné à. presomtion a sond. fils sur ce qui se trouverait lui 
debvoir de reste ainsy que le contient led. acte inventorié. 


Item une copie non signée dont acte passé pardevant Huront 
not” royal gardenotte et tabellion juré au bailliage et prevosté de 
Montargis le 17 novembre 1637 faict par la reverende prieure et 
religieuses du couvent et monastère Nostre Dame des anges ordre 
de St Benoist et dudict Montargis par lequel lesd. religieuses et 
Sœur Charlotte Asselin l’une d'icelles auroit entre aultres choses 


quitté et delaissé auxd. deffuncts Louis Cressé et Maria Asselin - 


sa femme l’usufruit de soixante deux livres dix solz de rentes que 
lad. sœur Charlotte Asselin avoit reservé aud. monastère pendant 
le temps et espace de dix ans icelle rente due par la V'° Pocquelin 
et de laquelle icelle sœur Charlotte Asselin avoit faict don à lad. 


CR, 2 OR TT PT 


EN TO TN VA TT 


AT 


+ 


NAT 


son st ele tite) Es lies Lit 
. L + 1 


LA FAMILLE DE LA MÈRE DE MOLIÈRE 229 


deffunte Marie Asselin femme dud. deffunt Cressé voulloient et 
entendoient lesd. dames prieure et religieuses que lesd. deffuncts 
Cressé et sad. femme en jouissent et disposassent comme de choses 
a eulx appartenant mesme qu’ils en receussent le rachapt sy requis 
en estoit par lad. V'° Poquelin au desir du testament cy devant 
inventorié aux autres clauses et conditions mentionnées aud. acte, 
en fin duquel est une ratiffication passée pardevant Moufle et Le 
Roux not”*° au Chastelet de Paris le vingt ung"® may mil six cent 
trente huit faict par led. deffunct Cressé tant en son nom que 
comme tuteür de François, Agniece et Geneviefve Asselin mineurs 
assistés et du consentement de honnorable homme Claude Batillier, 
maïchant bourgeois de Paris, oncle maternel, et subrogé tuteur 
desd. mineurs portant entre aultre chose l'acceptation faict par 
led. Cressé du délaissement que lesd. dames religieuses prieure 
couvent et lad. sœur Charlotte Asselin luy ont faict dud. usufruict 
restant à elle appartenant des dix années qu’elle avoit reservées 
desd. soixante deux livres dix solz de rente qu’elle avoit donné 
aud. Cressé et sa femme à prendre sur lad. V'° Pocquelin a com- 
mencer a en jouir du mois d'avril 1637 ainsy que le contient plus 
au loing lad. ratiffication en suitte de laquelle est la signification 
qui en a esté faicte à la requeste dud. deffunct Cressé et lad. 
V'° Poquelin par Fournier sergent le premier juin mil six cent 
trente huit. inventorié. 


Item le testament faict par lad. sœur Charlotte Asselin religieuse 
aud. couvent monnastère susd. auparavant que de fair profession 
en iceluy pardevant led. Huront notaire royal gardenottes et tabel- 
lion aud. Montargis le dix neuf!'°"° novembre mil six cent trente 
trois contenant icelle Charlotte Asselin avoir entre aultres legs 
donné a lad. deffuncte Marie Asselin sa sœur femme dud. deffunt 


- Louis Cressé la somme de mil livres principal pour laquelle auroiït 


esté constitué soixante deux livres dix solz de rente par dame 
Agniece Masuel V'° de honnorable homme Jean Pocquelin vivant 
aussy marchant tapissier bourgeois de Paris ancien restriction tou- 
tesfois de l’usufruit d’icelle somme de mil livres pendant dix années 
compter du jour de pasques l’ors prochain ainsy que le contient 
led. testament inventorié. 
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L'AFFAIRE GALILÉE 


vue par Descartes et Pascal 


ES points fondamentaux qui sur le chapitre de la 
religion séparent Descartes de Pascal ont été excel- 
lemment rassemblés dans l’essai que M. Jean Mai- 


sonneuve a donné naguère au présent Bulletin (Année 1953, 
n° 19). Notre ambition ici est plus modeste, se bornant à la 


* confrontation des deux hommes sur un terrain où l'Eglise 


plus que la Religion est en jeu, à savoir l'affaire Galilée. Le 
nouveau de ces pages ne sera pas dans les textes cités, qui 
sont connus, mais dans le tableau d’une opposition radicale, 
chez deux hautes figures de la pensée française, du ton de 
leur langage sur un même événement de l’histoire. Opposition 
qui jusqu’à présent, sauf erreur, n’a nulle part été relevée. 


© 


De 1630 à 1633, Descartes avait travaillé à un Traité du 
Monde qui devait être à ses yeux l’une des pièces maîtresses 
de son œuvre. Le livre aurait présenté deux parties : un Traité 
de la Lumière et un Traité de l'Homme. Au moment où 
l'auteur se disposait à soumettre à son ami Mersenne un 
abrégé de cet ouvrage, le philosophe apprend la condamnation 
à Rome de Galilée (23 juin 1633). Le grand savant florentin 
avait repris à son compte, en la démontrant à sa manière, la 
thèse copernicienne du double mouvement de la Terre. Opi- 
nion téméraire qui, contredisant à l’Ecriture, ne pouvait 
qu'être tenue pour hérétique. Or, Descartes, dans son traité, 
prenait explicitement appui sur la théorie de Galilée: la 
négation du mouvement de notre planète ruinait la chaîne de 


_ ses déductions et renversait tout son système. Que va-t-il 


faire en cette conjoncture ? 
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« Comme je ne voudrais pour rien du monde, écrit-il à 
« Mersenne dans une lettre de fin novembre 1633, qu’il sortit 
« de moi un discours où il se trouvât le moindre mot qui fût 
« désapprouvé de l'Eglise, aussi aimé-je mieux le supprimer 
« que de le faire paraître estropié » . 


Une lettre au même, de février 1634, confirmera cette réso- 
lution : «La connaissance que j'ai de votre vertu me fait 
« espérer que vous n'aurez que meilleure opinion de voir que 
« j'ai voulu entièrement supprimer le traité que j'avais fait 
« et perdre presque tout mon travail de quatre ans pour 
« rendre une entière obéissance à l'Eglise en ce qu’elle a 
« défendu l’opinion du mouvement de la Terre » (2), 


Cependant, l’ami de Mersenne se prend à douter que la 
sentence de Rome ait force de loi, vu qu’elle n’émane jusqu'ici 
que de « la Congrégation des cardinaux établis pour la censure 
des livres », c’est-à-dire n'étant ratifiée ni par le Pape, ni par 
un Concile. Tout n’est donc pas désespéré. Descartes confesse 
en outre à son partenaire un point d’une certaine importance 
touchant les dessous de l’aventure : « Je me suis laissé dire 
que «les Jésuites avaient aidé à la condamnation de Galilée, 
« et tout le livre du P. Scheiner % montre assez qu'ils ne sont 
« pas de ses amis ». 


A Mersenne encore, il réitère, dans sa lettre suivante d’avril 
1634, la volonté qu’il garde de ne point s'insurger « contre la 
volonté de l’Eglise ». Puis, revenant à son idée première, il 
déclare que, s’il lui plaisait, il serait en droit de soutenir que 
« ce que les Inquisiteurs de Rome ont décidé n’est pas incon- 
« tinent article de foi pour cela et qu’il faut premièrement 


« que le Concile y ait passé ». Il ne le fera pas, bien sûr, 
expliquant les mobiles de sa détermination : 


Q) Charles ADaM et Paul TANNERY : Œuvres de De rtes, Paris, 
1897-1913, t. I, p. 271. RAS 


@ Apam et TANNERY, op. cit. t. I, p. 281. 


G) Il s’agit d’un livre, la Rosa Ursina, où le P. Scheiner, Jésuite 
allemand, prenait le contrepied de Galil 


, ée, se flattant de prouver 
que le soleil tourne autour de la Terre. 
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«Je ne suis pas si amoureux de mes pensées que de me 
vouloir servir de telles exceptions pour avoir moyen de les 
maintenir ; et le désir que j'ai de vivre en repos et de 
continuer la vie que j'ai commencée en prenant pour ma 
devise : bene vixit, bene qui latuit, fait que je suis plus aise 
d’être délivré de la crainte que j'avais d'acquérir plus de 
connaissances que je ne désire, par le moyen de mon écrit, 
que je ne suis fâché d’avoir perdu le temps et la peine que 
j'ai employés à le composer » A), 


ÀA RAR À À À À 


En d’autres termes, Descartes entend ne rien brusquer : il 
reste dans l’expectative. Car, au fond, le dernier mot n’est 
peut-être pas dit. Ecoutez, dans la même lettre, la suite de 
ses propos : 


« Je ne perds pas tout à fait espérance qu’il n’en arrive ainsi 
« que des antipodes, qui avaient été quasi en même sorte 
« condamnés autrefois, et ainsi que mon Monde ne puisse voir 
« le jour avec le temps, auquel cas j'aurai besoin moi-même 
« de me servir de mes raisons ». 


Six ans après, cette vue optimiste ne l'aura pas quitté. Dans 
une nouvelle missive à Mersenne, de décembre 1640, il lui dit : 


« Je ne suis pas marri que les ministres fulminent contre le 
mouvement de la Terre, cela conviera peut-être nos prédi- 
cateurs à l’approuver. Et à propos de ceci, si vous écrivez 
à ce Médecin] du Cardinal] de Bfaigné], je serai bien 
aise que vous l’avertissiez que rien ne m’a empêché jusqu'ici 
de publier ma philosophie que la défense du mouvement 
de la Terre, lequel je n’en saurais séparer, à cause que 
toute ma physique en dépend ; mais que je serai peut-être 
bientôt contraint de la publier, à cause des calomnies de 
plusieurs qui, faute d'entendre mes principes, veulent per- 
suader au monde que j'ai des sentiments fort éloignés de 
la vérité ; et que vous le priiez de sonder son cardinal sur 
ce sujet, à cause qu'étant extrêmement son serviteur, je 
serais très marri de lui déplaire, et qu’étant très zélé à la 
religion catholique, j'en révère généralement tous les chefs. 


RAR ARRRRRA À À À À À À À 


) Apam et TANNERY, op. cit., t. I, pp. 285-286. 
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« Je n’ajoute point que je ne me veux pas mettre au hasard 
« de leur censure ; car croyant très fermement l’infaillibilité 
« de l'Eglise, et ne doutant point aussi de mes raisons, je ne 
« puis craindre qu’une vérité soit contraire à à l’autre » 4), 


L'homme à qui l’épistolier demande que Mersenne veuille 
bien écrire est attaché au cardinal de Baigné qui, à son domi- 
cile de Paris en 1628, avait entendu Descartes disputer avec 
éloquence dans une conférence où Bérulle, qui lui aussi était 

* présent, avait eu la révélation soudaine du génie du futur 
philosophe. Le prélat, de son nom italien Guidi di Bagno, était 
alors nonce du Pape en France. Nul doute qu’il ne comprit 
mieux que personne le tourment d’un auteur que hante la 
nécessité de faire taire ses ennemis, et qui ne peut y réussir 
qu’en publiant sa philosophie au risque d’encourir les censures & | 

k de l'Eglise. 

3 Le cardinal meurt le 25 juillet 1641. A supposer qu’il eût L 

z été en son pouvoir de résoudre ce conflit, c’est le temps qui 

$ lui aurait manqué. 


PCT 


On nous dit que Descartes, dont le courage n’est point 
abattu, essaiera par la suite d’agir sur le cardinal Barberin, 
qui avait eu jadis de l'amitié pour lui, et qui précisément est 
à cette heure, à Rome, l’un des membres de l’aréopage auquel 
est conférée la charge de censurer les livres. Tentative déce- 
vante, qui à l'exemple de la première restera sans lendemain). 


1 


En définitive, le héros de ce drame mourra sans nous avoir 
laissé son fameux Traité du Monde, sous la forme et le titre 
qu'il avait voulu lui donner. De ce travail à quoi il tenait tant, 
on ne retrouve que des fragments, transférés en d'autres 
endroits de l’œuvre : un condensé de plusieurs chapitres dans 
le Discours de la Méthode (1637), le reste développé dans les 
Principia Philosophiae (1644), où le piège du mouvement de 
la Terre est précautionneusement tourné. 


+ 


(no) ADAM et TANNERY, op. cit., t. III, pp. 258-259. 
@) Adrien BaïLLer. La Vie de M. Descartes, Paris, 1691, t.1, p.254. 
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Toutes ces choses dites, résumons-nous. Descartes, on le 
sent, est à la lettre déchiré entre deux sentiments contraires : 
d’une part, le besoin irrépressible du savant de crier dans son 
livre cette vérité du mouvement de la Terre qui lui apparaît 
éclatante, d’autre part, son ohbéissance intégrale à l'Eglise dont 
il veut coûte que coûte rester le fils soumis. À quoi s'ajoute 
l'exigence du cœur que voici : sachant, il l’a dit, que ce sont 
les Jésuites qui ont poussé à la condamnation de Galilée, 
quelle ne serait pas l’irritation qu’il leur causerait s’il rendait 
public son écrit ? Or, ayant gardé mémoire de ses années de 
collège à La Flèche où il a reçu d’eux la formation première 
de son esprit, il a envers ses maîtres trop de vénération pour 
leur créer ce grave ennui. 


Quant à cet alibi qu’il répète à Mersenne de préférer sa 
tranquillité aux suites qu’entraînerait une infraction de sa part 
au verdict des < Inquisiteurs de Rome », ne vous y trompez 
pas! S'il joue ainsi le détachement et la résignation, c’est 
pour ne pas trahir, au regard de ses amis, la règle morale qu’il 
s’est fixée, qui est de tenir pour souverain bien la paix de 
l'âme, le repos de l'esprit. Se souvient-on des pages de ce 
Bulletin où, à propos du tricentenaire de sa mort, nous avions 
montré la constance de Descartes à suivre, d’un bout à l’autre 
de son existence, les préceptes de vie heureuse enseignés par 
les sages de l’ancienne Rome et de la Grèce ? 4). Le voyant 
ainsi rester fidèle à la loi dont il a fait choix pour diriger ses 
actions, nul ne pourra lui reprocher de n'être point, en l’occur- 
rence, conséquent à lui-même. 


Au fond, il n’est personne en ces jours-là qui soit moins 
calme que lui, et sa tête ne cesse de travailler. Voyez tous 
les espoirs qu’un à un il évoque. Primo, celui d’une non- 


homologation par le Pape ou un Concile de la condamnation 


en cause. Secundo, le précédent du retournement de l’opinion 
pontificale sur la question des antipodes. Tertio, dans sa 
Hollande où il réside depuis onze ans, puisqu'il a entendu les 
« ministres >» (les pasteurs protestants) prendre parti contre 


É Epicure chez Descartes (Année 1950, n°° 5-6). 
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le mouvement de la Terre, qui pourrait dire si, pour leur faire 
pièce, « nos prédicateurs » ne vont pas adopter l’avis contraire? 
Quarto, l'invitation faite à Mersenne de recourir aux bons 


offices d’un cardinal que l’on a connu en France et aujourd’hui 


près du Saint-Siège. Enfin, démarche suprême, l'appel à un 
autre prince de l'Eglise dont on possède l'amitié et qui, pai 
chance, se trouve être dans la Ville éternelle au sein de la 
juridiction à saisir et, s’il se peut, ébranler. Qu’est-ce donc que 


cette opiniâtreté dans l'espérance, et que sont tous ces efforts 


dépensés, sinon le contraire même d’un renoncement ? 

Quoi qu’il en soit, un fait est là: dans l’appréhension d’une 
mise à l'index de son livre, Descartes a cédé. Et l’on se 
demande si ce n’est pas cette sorte de pusillanimité chez notre 
philosophe que Bossuet — homme revêtu pourtant de la robe 
sacerdotale — a voulu juger lorsqu'il dira, dans une lettre à 
Jean-Antoine Pastel (1), docteur en Sorbonne : « M. Descartes 
a toujours craint d’être noté par l'Eglise, et on lui voit prendre 
sur cela des précautions dont quelques-unes allaient jusqu’à 
l'excès »(2), Dans cette désapprobation du personnage, Bossuet 
a-t-il implicitement visé son comportement face à la condam- 
nation de Galilée ? C’est avec beaucoup de vraisemblance que, 


dans son Descartes, M. Jacques Chevalier, citant cette lettre, 


le donne à penser ®. 
LA 


Vingt-trois ans après les premières lettres de Descartes à 
Mersenne, voici Pascal et ses grandes orgues. Dans la Dix- 


huitième Provinciale, que l’on date du 1” juin 1657, c'est au 


(1) Correspondance de Bossuet, par Ch. URBAIN et E. LEVÊQUE, 
Paris, 1909-1925. Lettre du 24 mars 1701, t. XIII, p. 46. 


(2) C'est nous qui soulignons. 


(3) Jacques CHEVALIER. Descartes. Nouvelle édition, Paris, 1926, 
p. 71. D'autre part, le même auteur, dans son édition des Pensées 
(Boivin-Hatier, p. 560), observe, après le P. Pouget son maître, que, 
sur ce grand sujet de l’infaillibilité papale, la question se posait 
alors bien moins nettement qu’elle ne se pose aujourd’hui, à la suite 
de sa définition nouvelle, dans le sens d’une délimitation, par le 
Concile du Vatican. Ce qui aide à expliquer, sinon justifier, l’atti- 
tude de Descartes. 


ae Li à Dents dé à ti à nt Dé, dé Les + 
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P. Annat, de la Compagnie de Jésus, qu’il s’en prend. Le fond 
de sa diatribe est l’iniquité criante qu’il y a, selon lui, à 
condamner les cinq propositions prêtées à Jansénius sans 
s'être mis en peine de prouver d’abord qu’elles sont bien, 
noir sur blanc, dans le livre incriminé. Question de fait qu’on 
ne saurait sans imposture trancher par le silence. « Toutes les 
« puissances du monde, s’écrie-t-il 4), ne peuvent pas par 
« autorité persuader un point de fait, non plus que le 
« changer ; car il n’y a rien qui puisse faire que ce qui est 
« ne soit pas » 2). 


Et notre implacable dialecticien d’invoquer, pour illustrer 
son axiome, l'exemple célèbre de Galilée. Solidarisant le 
P. Annat avec son Ordre tout entier par un vous péremptoire 
(car il sait, comme Descartes l’a su, que les Jésuites sont bien 
à l’origine du procès fait au susnommé), il déclenche sa 
philippique : 


« Ce fut aussi en vain que vous obtintes contre Galilée ce 
« décret de Rome, qui condamnait son opinion touchant le 
« mouvement de la Terre. Ce ne sera pas cela qui prouvera 
« qu’elle demeure en repos ; et si l’on avait des observations 
« constantes qui prouvassent que c’est elle qui tourne, tous 
« les hommes ensemble ne l’empêcheraient pas de tourner, 
« et ne s’'empêcheraient pas de tourner aussi avec elle. » 


Et comme l'avait fait Descartes, Pascal, naturellement, en 
appelle au précédent des antipodes. Mais il y met cette acuité 
du trait, ce mordant dans l'ironie qui ruissellent tout au long 
de ses Provinciales et qui sont le propre de son génie. « Ne 
« vous imaginez pas, de même, que les lettres du pape Zacha- 
« rie pour l’excommunication de saint Virgile, sur ce qu’il 
« tenait qu’il y avait des antipodes, aient anéanti ce nouveau 


_« monde; et qu’encore qu’il eût déclaré que cette opinion 


« était une erreur bien dangereuse, le roi d’Espagne ne se 
« soit pas bien trouvé d’en avoir plutôt cru Christophe Colomb 


() L'Œuvre de Pascal. Edition de la Pléiade, Paris, 1939, p. 672. 
- (2) C’est nous qui soulignons. 
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« qui en venait, que le jugement de ce pape qui n’y avait 
« pas été... ». 
 d 


Allons-nous, en cette rencontre, faire honte à Descartes de 
sa timidité, cependant que nous ferions gloire à Pascal de sa 
hardiesse ? Il serait trop simple, vraiment, de peser avec les 
mêmes balances les propos tenus par l’un et l’autre sur l’objet 
de leur commun émoi. Descartes écrivant à Mersenne est le 
contemporain de la tragédie qu’il rapporte. Au même instant, 
Richelieu, en France, est au pouvoir : pour faire sa cour à 
Rome, il oblige la Sorbonne de s’associer à la condamnation 
de l’hérétique, ce qui est dire l’ambiance de cette heure-là. 
Pour Pascal, en revanche, c’est environ un quart de siècle 
plus tard qu’il formulera son imprécation, c’est-à-dire à une 
époque où la vérité a fait dans les esprits beaucoup de chemin, 
et où règne un jeune prince dont l’histoire fera voir la ten- 
dance constante à s'affranchir politiquement du Vatican. 
Autre temps, autre climat. Est-ce que le pamphlétaire eût 
mis autant de feu dans son apostrophe s’il avait dû la composer 
au moment même du procès qu'il flétrit ? Rien n’est moins 
sûr. Et puis, si Descartes avait mille raisons de ne point 
offenser les Jésuites, ses bienfaiteurs, rien de tel pour Pascal 
qui n’a pas à les ménager puisque les Provinciales, par essence, 
sont une machine de guerre montée et dirigée contre eux. 


Opposer, pour juger leurs auteurs, les écrits du second à 
ceux du premier serait donc parfaitement vain. Le pathétique 
de ce problème pour qui est simplement curieux d’antithèse 
et entend bien n’en tirer aucune moralité, c’est le contraste 
chez ces deux grands esprits de leurs dires pris en soi: Des- 
cartes dissimulant sous des mots exempts de colère l’amertume 
que, sans en rien laisser paraître, il a dans son for intérieur 


profondément ressentie 1 ; Pascal tout au contraire donnant . 


(D Descartes ne s’est pas trouvé seul de son temps à connaître 
ce débat de conscience : Gassendi, son adversaire, a été pareillement 
torturé. Lorsqu’explosera l'affaire Galilée, le savant qu’il est, astro- 
nome, physicien et mathématicien, acquis d’emblée à l’idée du 
mouvement de la Terre, voudra écrire. (car il est son ami) au 
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libre cours à la fougue de son naturel et faisant éclater sa 
protestation. 


Deux hommes, deux tempéraments. 
Léon PETtr. 


Florentin persécuté pour lui témoigner sa sympathie et son admi- 
…_ ration. C'était par malheur oublier que sa condition de prévôt de 
… la cathédrale de Digne faisait de lui un homme d’Eglise, done 
… astreint sur ce sujet à la plus grande circonspection. Ayant soumis 
… sa lettre, écrite le 19 janvier 1634, à son confident Peiresc, celui-ci 
… lui en fera retrancher les passages les plus compromettants (Voir 
—_ sur ce conflit René PINTARD : Modernisme, Humanisme, Libertinage. 
Petite suite sur le «cas Gassendi», dans la Revue d'Histoire Litté- 
“raire de la France, janvier-mars 1948). 
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De Van der MEULEN 
à Pierre-Denis MARTIN, le Jeune 


w 


E Musée Historique de Fontainebleau conserve un 

| grand tableau, particulièrement évocateur de la vie 

de cour au château sous Louis XIV. Au premier 

plan, en bordure de la forêt, se déroule la chasse royale : le 

souverain mène lui-même sa petite calèche parmi des groupes 

nombreux de cavaliers ; en arrière se développent les jardins 
et le parc, les bâtiments du palais et la ville elle-même. La 

tradition donne cette peinture à François Van der Meulen (), 


CE D er tes mn 


L'impression première n’est pourtant pas celle que provo- 
quent d'habitude les œuvres de cet artiste — scènes guerrières 
ou châteaux — dans lesquelles la valeur documentaire est 
rehaussée par le ferme traitement de la lumière, par la j 
manière virile et même un certain souffle épique. Il n’est pour 
s’en rendre compte que de se livrer à deux comparaisons à 
; successives. Rapprochons d’abord notre peinture d’un tableau 
De certain de Van der Meulen: «Fontainebleau veuë du costé 
du grand parterre : le Roy à cheval qui court le serf avec sa 
suitte, de dix pieds de long et de sept de haut » @, — Puis 
d'une autre vue de Fontainebleau, mais de Pierre-Denis 
Martin le Jeune, œuvre sûre elle aussi, puisque signée et datée 
de 1722 (3). C’est de cette dernière qu'est la plus proche notre 
peinture : toutes deux se définissent dans le même registre 


{D Fontainebleau, Musée Historique n° 23. Le tableau qui fait le 
sujet de cet article a déjà été reproduit dans le n° 24 de ce Bulletin. 


* 

2) Musée du Louvre, n° 2044. F. ENGERAND, Inventaire des Ta- È 
bleaux du Roy rédigé en 1709 et 1710 par Nicolas Bailly, Paris, 1899, | 
p. 427 et n. 4. Ce tableau peut se lire à l'aide du plan Dorbay de ” 
1676 (Arch. Bât. Civils). 3 


(3) Musée de Versailles, cat. Soulié 746. Actuellement en dépôt au 
Musée Historique de Fontainebleau. 


sé 
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mineur et présentent une accumulation de menus détails qui, 
au delà du genre purement documentaire, les fait verser dans 
l’anecdotique cher au xvrrr° siècle. On chercherait en vain, du 
reste, dans l’« Inventaire des Tableaux du Roy par Nicolas 
Bailly > ou dans le « Mémoire de tout ce que François Van 
der Meulen a peint et dessigné pour le service de Sa Majesté 
depuis le 1‘ avril 1664» une mention qui s'applique précisé- 
ment à notre peinture (4). 


L'analyse minutieuse de celle-ci confirme, de la manière la 
plus catégorique, l’impression première: le tableau ne peut 
pas être de Van der Meulen, mort en 1690, car il présente l’état 
des bâtiments et des jardins entre 1714 et 1723 ). 


En 1700-1701, Mansart éleva le long du bâtiment de la 
galerie des cerfs une aile nouvelle, destinée à des logements 
pour la cour. Au séjour de 1701, Louis XIV arriva au château 
le 23 septembre, « Si tost qu’il fut arrivé », raconte Le Mercure 
Galant, «il alla voir le Bastiment neuf, qui a esté commencé 
& achevé depuis l’année passé, dans la cour de la Conciergerie, 
& adossé contre les Galeries de Diane, & des Cerfs, en con- 
tenant toute la longueur qui compose 22 baux Apartermens 
& deux Escaliers qui ont leurs issües dans la cour de la 
Conciergerie... » (6), On remarque, sur la peinture qui nous 
intéresse, un toît parallèle à celui de la galerie de Diane; 
c’est évidemment celui de l'aile neuve. Un passage du Journal 
de Dangeau, qui se suit parfaitement sur un plan des Archives 


des Bâtiments Civils (7), montre l'importance des nouveaux 


logements dans la vie de la cour et empêche absolument de 
penser que ce toît ait été indiqué par hasard. Le mémorialiste 
écrit le 3 octobre 1703 : «le roi vint dîner dans l’appartement 
de la duchesse de Guiche et dans le nôtre, et les trouvant 
pius commodes que ceux qu’il avoit destinés au roi et à la 


(4) F,. ENGERAND, ouvr. cité, pp. 418 et suivantes. 
. (5) L'analyse de la peinture peut se suivre sur le plan de l’album 


| … de 1733, conservé aux Arch. Nat. (O 1 1459, p. 5). 


(6) Mercure Galant, 23 oct. 1701, p. 361-362. 
(7) Un plan semblable se trouve aux Archives Nationales, N III 89 
Seine-et-Marne. 
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reine d'Angleterre, il changea les dispositions qu’il avoit faites, 
mit LL.MM.BB. dans nos appartements, et nous donna ceux 
qui étoient préparés pour elles. » (8). 


Sur le plan général de 1676, par Dorbay, on remarque au 
nord et à proximité du canal la maison de la Mi-Voye — elle 
« étoit près de l’allée qui sépare le Prez des Fontaines d'avec 
le Bois », explique l’Abbé Guilbert dans sa Description Histo- 
rique des Chateau, Bourg et Forest de Fontainebleau, de 1731, 
et le même auteur nous donne la date de sa destruction : 
17020), Or la Maison de la Mi-Voye manque sur notre tableau. 


En 1713, l'entrée de l'allée de la Chaussée fut modifiée. 
« Près du vieux Chenil, on voyoit autrefois un grand Pavillon 
qui en étoit la première entrée, & qui faisoit paroli à trois 
autres, dont deux subsistent encore aux angles orientaux du 
Parterre, & qui étoit nommé Pavillon du Colonel Général... 
Mais ce point de vüe trop borné, dérobant bien des beautés 
champêtres aux Appartemens de la Porte Dorée, Louis le 
Grand le fit détruire en mil sept cent treize, & fit élever sur 
un soubassement de pierre flanqué de deux pilastres couron- 
nés de fleurs, par Simony, une grille de fer enrichie d’enrou- 
lemens montans, pilastres et couronnemens des Chiffres du 
même Roy, surmontés d’une couronne à plein relief. » (10), 
C’est visiblement cette grille qui est représentée sur le 
tableau que nous analysons, tandis que le pavillon détruit se 
trouve sur le plan Dorbay et la peinture de Van der Meulen. 


Deux nouveautés de cette même année 1713 sont plus clai- 
rement représentées encore. Le plan Dorbay montre au sud 
de la galerie d'Ulysse le tracé morcelé du jardin des Pins et 
du jardin des Canaux. « Louis XIV. les fit arracher et com- 
bler en mil sept cent treize, pour y dresser un plan nouveau, 
qui plus riant dans sa surface, répondit au goût léger qui 


(8) DancEaU, Journal, t. IX, p. 309. Les appartements prévus pour 


les souverains anglais (Jacques III et sa mère, Jacques IL étant mort 


en 1701) étaient au rez-de-chaussée de l’aile neuve. 


(9) Abbé GUILBERT, ouvr. cité, t. II, p. 117-118. Le plan général, 
placé au début du t. I, aide à l'analyse de notre peinture. 


(10) Abbé GUILBERT, ouvr. cité, t. II, p. 106-107. 
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accompagnoit tous les chefs d'oeuvre de ce Monarque... » (D, 
C’est le plan nouveau que nous trouvons sur notre tableau. 
De même Louis XIV, en 1713, supprima le Jardin de l’Etang, 
établi en 1594 par Henri IV, pour agrandir la cour de la Fon- 
taine 42), Aussi Dangeau, le 30 août de l’année suivante, pou- 
vait-il écrire : « La cour des fontaines est agrandie et embellie, 
et généralement tout ce qu’on a fait est du meilleur goût du 


monde... » 43), C’est l’état nouveau de la cour et de l’Etang 


que nous remarquons sur notre peinture. 


Tant d'éléments précis suffisent, il nous semble, à prouver 
qu’elle ne peut remonter au delà de 1714. Beaucoup plus brève 
sera l'analyse nécessaire pour déterminer la date ultime 
possible. 


L’abbé Guilbert décrit aïnsi les cascades élevées par 
Louis XIV: « Vingt-cinq ou trente Cascades en forme de 
girandoles à quatre chûtes, accompagnoient une autre très- 
grande Cascade qui faisoit le milieu d’une façade de très belle 
Rocaille de quinze toises de large sur quarante toises de long, 
& répondoient à une prodigieuse quantité de cierges ou jets 
d’eau qui formoient un magnifique Bassin, terminé par quatre 
Grottes rustiques en forme de massifs, sur lesquels semblent 
porter les grilles des deux rampes, & qui réünies avec les 
Cascades & cierges d’eau, présentoient à l’autre bout du Canal 
le plus riche point de vüe qu’il fût possible d'imaginer. Elles 
ont été détruites en mil sept cent vingt trois » (14), Les jets 
d’eau en forme de cierges sont parfaitement nets sur la pein- 
ture, qui ne peut donc être postérieure à 1723. 


(1) Abbé Guiceert, ouvr. cité, t. Il, p. 92. 

(12) Abbé GuicsEeRt, ouvr. cité, t. IL, p. 86-87. Nous sommes heu- 
reux de remercier ici M"° Pillet, Assistante du Musée de Fontaine- 
bleau, qui nous a fait remarquer ce détail; M”° Pillet remarque 
également que les frais d'entretien du Jardin de l'Etang continuent 
en 1715; le fait est conforme aux habitudes de l'Administration 
des Bâtiments du Roi. 

(13) DancEau, ouvr. cité, t. XV, p. 220. 


(14) Abbé Guicsert, ouvr. cité, t. II, p. 114. 
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Quel artiste a pu, dans les années 1714-1723, exécuter une 
grande vue de Fontainebleau ? Il suffit, pour trouver «une 
piste », de se reporter à l’Inventaire des Tableaux commandés 
et achetés par la Direction des Bâtiments du Roi (1709-1792), 
de F. Engerand. Martin le Jeune — dont le style, dans une 
œuvre certaine et datée de 1722, se rapproche de la peinture 
qui nous intéresse — a justement exécuté à cette époque une 
série de huit tableaux des Maisons Royales. Nous trouvons, 
pour cette commande, dans les Comptes des Bâtiments du Roi 
de 1718, un premier acompte de 500 livres le 5 novembre ; un 
second de 600 livres, dans ceux de 1719, le 2 juillet : enfin, 
dans l'exercice de 1723, le parfait paiement du 24 mars 1724: 
« Au sieur Martin le jeune, peintre, 3275 livres pour faire, 
avec 1100 à lui aussi ordonnez les 6 novembre 1718 et 2 juillet 
1719, le parfait payement de 4375 livres à quoy montent huit 
tableaux représentans des veues des Maisons Royales, qu'il a 
faits pour le service du Roy pendant les années 1722 et 1723 ». 


La série comprend : 
SOMME DEMANDÉE MODÉRÉE 


1. Un tableau de 13 p* de long ou environ 

sur 8 à 9 de haut, représentant le Roy 

menant sa calèche à la chasse accom- 

pagné de plusieurs seigneurs à Fontai- 

EN A ER Er ee 3500!! 1600!: 
2. Une Veue de Meudon en perspective 

qui comprend tout le Pare et le Cha- 

teau, Monseigneur y entrant. ce tableau 

est de 8 à 9 pieds de haut sur 6 ou 

PR Ne large. Le TEE ni 1200! 600!! 
3. Un autre Tableau de pareille grandeur, 

rep‘ la Veüe en plan du Chateau de 

Trianon, le Roy y entrant ............ 600!1 300!! 
4. Un tableau de 5 à 6 pieds de large sur 


4 p” de haut, rep‘ la Veüe de Chambor. 
le feu Roy allant à la chasse. ......... 600!! 300!! 


5. Un autre de pareille grandeur, rep‘ la 
veüe de la Machine (de Marly), avec 
une composition de figures sur le 
LUE PR EE LE 600!! 300!! 
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6. Un Tableau rep‘ la Veue de Chambor, 
retour de plusieurs cavaliers au moment 
d’une bourasque de vent et de pluye: 
de 5 p* de long sur p* 12 ou environ 
AUS ET EE CS RE NT RATER EEE 600!! 300!! 


7. Un Tableau de même grandeur, de la 
vüe de la Machine, avec une composion 
de plusieurs figures sur le devant... 600!! 300!! 


8. Un autre de même grandeur, rep‘ la 
Veüe de la Meutte, le Roy y entrant au 
retour de la chasse accompagné de M. le 
Duc d'Orléans et de plusieurs seigneurs. 600/! 300!! 


F. Engerand indique les emplacements de plusieurs tableaux 
— emplacements qui, à l'heure actuelle, n’ont pas changé : les 
n° 2, 3 et 8 au Musée de Versailles, les n°* 4 et 5 à l'Hôtel de 
Ville. Les trois premiers sont actuellement exposés à Trianon, 
les deux autres ornent, en dessus de porte, la salle des fêtes 
de la Mairie. Les restants devaient être considérés comme 
perdus par F. Engerand. L’un d’eux au moins est aujourd’hui 
retrouvé : c’est la peinture du Musée Historique de Fontai- 
nebleau qui fait l’objet de cette étude. Le détail précis de 
Louis XIV chassant dans sa calèche et la coïncidence des dates 
sont des arguments quasi irrésistibles. On ne peut leur opposer 
que deux objections, de faible valeur : la première est l'emploi, 
sous Louis XV, du terme « Roi » pour désigner Louis XIV — 
mais il s'agissait d’une série en partie rétrospective, comme 
l'indique la vue de Meudon avec Monseigneur ; la seconde 
est la grande différence entre les dimensions actuelles de la 
toile et celles des mémoires originaux : les différences pour 
les autres toiles conservées de la série sont au moins aussi 
sévères (15). 


(15) F, ENGERAND, Inventaire des Tableaux commandés et achetés 
par la Direction des Bâtiments du Roi (1709-1792), Paris, 1901, 
pp. 295 et suivantes. F. Engerand publie un mémoire selon lequel 
cette série fut faite pour les appartements de Versailles. Nous 
reproduisons un passage de l’« Etat des ouvrages de Peinture faits 
pour le Roy depuis 1716 jusques et compris 1729» (Arch. Nat. O 1 
1921 À, année 1723). Les paiements dans les Comptes des Bâtiments 
sont au chapitre « Paris »: O 1 2218, O 1 2219 et O 1 2223 ; l’acompte 
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Notons enfin que le dernier séjour de Louis XIV est celui 
de 1714, le premier de Louis’ XV roi de 1724. L'œuvre de 
Martin le Jeune ainsi retrouvée prend une valeur émouvante : 
c'est l’un des derniers témoignages que nous possédions en 
peinture sur le Roi-Soleil à Fontainebleau — c’est la repré- 


de 1718 est du 5 novembre, mais le parfait paiement l'indique le 6 
de ce même mois. 

Les tableaux du Musée de Versailles se trouvent aux n° 744, 
739 et 742 du cat. Soulié, et aux n°° 315, 321 et 320 des additions de 
M. Brière à ce catalogue. Le cat. Soulié, pour le n° 742, identifie 
le château avec Saint-Hubert, et non avec La Muette. Nous pensons, 
comme F. Engerand, qu'il s’agit bien de La Muette: c'est en effet 
le titre donné par le peintre lui-même et les inventaires immé- 
diatement postérieurs, et le tableau correspond au plan de Mariette 
(réimpression de M. L. Hautecœur, Paris, 1927, t. II, fig. 302). Notons 
enfin qu’il faut, dans ces peintures de Maisons Royales, se garder 
des identifications rapides, le même artiste ayant pu traiter plu- 
sieurs fois le même sujet. 

Le tableau suivant donnera une idée des changements de taille 
des œuvres, sur lesquels F. Engerand avait déjà attiré l'attention 
(ouvr. cité, p. 296, n. 3). 


Sujet et mesures anciennes Mesures anciennes Mesures 
en mètres actuelles 
1. Fontainebleau (Musée de Fontai- 
nebleau) 
L. 13 pieds ou environ.......... 4 m. 22 ou environ 2 m. 92 
A Dipièds. 1, 24.0 2 m. 60 à 2 m. 95 2 m. 42 
2. Meudon (Soulié n° 744) 
L. 6 pieds ou environ........... environ 1m 
1 m. 37 


3. Trianon (Soulié 739) 


60 

1 m. %5 
End 9: miedas se tie der, 2 m. 60 à 2 m. 95 

L. 6 pieds ou environ........... 95 

60 


1 m. environ m. 55 
DR D DIEM: NS OU LE 2 m. 60 à 2 m.95 1 m. 37 
4. Chambord (Versailles, Hôtel de 
Ville) 
L. 5 à 6 pieds EE D ER ss ee 1 m. 62 à 1 m.95 1 m. 55 
ci POS ES PRERRNPRNSRIER 1 m. 30 1 m. 47 


5. La Machine de Marly (Versail- 
les, Hôtel de Ville) 


Poe niede ii eine 1 m. 62 à 1 m. 95 1 m. 55 
1 RO CE PSN SERRES m. 30 1 m. 47 
8. La Muette (Soulié n° 742, comme 
D De 
DOME. ET 1 m. 62 1 m. 39 
H. 3 pieds 4 ou environ... ..... 1 m. 13 ou environ 0 m. 95 
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sentation sinon du dernier séjour de la cour au sens strict, 
du moins des dernières années de la cour. Et nous pouvons, 
en le regardant, évoquer les deux distractions essentielles de 
Fontainebleau : la promenade autour du canal, et la chasse. 


‘. La peinture de Martin le Jeune montre, au-dessus de la 
longue bande qui représente le canal, un ensemble de fon- 
taines qui sont absentes du plan Dorbay. Louis XIV fit 
« pratiquer en mil six cent quatre-vingt-quatre, à gauche du 
Canal, cinq Bassins de différentes figures et grandeurs, dans 
une espèce de Prairie dite des Fontaines, qui forment sept 
jets d’eau couplés par compartimens, dans le Bassin du milieu, 
deux autres jets d’eau dans chacun des Bassins ovales qui 
l'accompagnent, & enfin un jet d’eau dans chacun des Bassins 
ronds qui terminent cette Prairie. » (16), Dans cette partie du 
canal et des bassins, la promenade royale présentait un spec- 
tacle enchanteur : « S.M. y vint dans une calèche très magni- 
fique accompagnée de tous les Princes & Seigneurs de la Cour 
à cheval», raconte Le Mercure Galant du 26 octobre 1714. 
« L’Electeur (de Bavière) étoit dans une autre calèche décou- 
verte à huit places avec Madame la Duchesse, & six autres 
Dames. Madame la Princesse de Conty & Mademoiselle de 
Charollois estoient aussi dans une autre calèche. On fit plu- 
sieurs fois le tour du Canal. L’Electeur, Madame la Duchesse, 
& les autres Dames après le premier tour descendirent, & 
entrèrent dans une Gondole toute sculptée & taillée & couverte 
d’un gros damas avec des franges d’or ; cette Gondole estoit 
précédée de trois autres de la même magnificence, sur les- 
quelles estoïent les Musiciens de S.M.... à mesure que le Roy, 
avec sa Cour, montoit & descendoit (les bords du Canal), les 
Gondoles suivoient la calèche du Roy qui estoit escortée de 
plus de 250 carosses.. » (17), 


La chasse royale que nous a représentée Martin le Jeune 
est à rapprocher de ces quelques mots de M"° de Maintenon à 
la princesse des Ursins le 30 septembre. 1714 : le roi « chassa 
samedi avec la meute de M. le duc, qui est parfaitement 


(16) Abbé Guizsent, ouvr. cité, t. IL, p. 115, 
(17) Mercure Galant, 26 oct. 1714, p. 309-310. 
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belle >» (18). Quelle que soit la meute que Martin ait voulu 
peindre, c’est du côté de M. le Duc, ou du futur Régent, 
et dans leur famille qu’il faut chercher l'identification 
des princes et princesses qui galopent au premier plan. La 
petite calèche du roi, avec ses deux L et la couronne, est 
célèbre. Saint-Simon explique que Louis XIV «aimoit fort 
aussi à courre le cerf, mais en calèche, depuis qu’il s'étoit 
cassé le bras en courant à Fontainebleau, aussitôt après la 
mort de la Reine. Il étoit dans une manière de soufflet (la 
capote de cuir pliante que l’on voit sur le tableau donnait 
son nom au véhicule), tiré par quatre petits chevaux, à cinq 
ou six relais, et il menoit lui-même à toute bride... » (19). Nous 
serions portés à croire que Martin le Jeune a représenté .les 
tout derniers séjours de la cour à cause d’une absence carac- 
téristique dans la calèche royale, celle de la duchesse de 


Bourgogne que Louis XIV aimait prendre près de lui avec 


la duchesse du Lude. M”° de Maintenon, en effet, le 11 sep- 
tembre 1713, de Fontainebleau, écrivait que le roi était « seul 
dans sa calèche, car il n’a point donné auprès de lui la place 
de notre dauphine.. » (20), 

Telle est l’origine véritable de ce grand tableau du Musée 
de Fontainebleau: rarement une œuvre d'art possède un 
pareil pouvoir d’évocation, plus rarement encore elle peut 
exercer ce pouvoir dans les lieux mêmes dont elle rend la 
poésie subtile (21), 


Yves BOTTINEAU. 


(18) Lettres inédites de Madame de Maintenon et de Madame la : 
Princesse des Ursins, 4 vol., Paris, 1826, chez Bossange frères ; t. IV, 
p. 120, lettre de Fontainebleau. 


(19) SaINT-Srmon, Mémoires, éd. Boislisle, t. XXVII, p. 153-154 
et n. 1, p. 154. Sur les costumes de chasse en 1701 et la calèche du 
roi, voir Comte J. ne Cossé-Brissac, Fontainebleau cynégétique sous 
Louis XIV et Louis XV, Fontainebleau, 1913, pp. 10-11 et 14-16. 
Quant à l'identification des personnages, elle doit évidemment par- 
DE ceux ang que a définis lui-mêmé dans des 

eaux semblables ; mais titesse des visa 
d'arriver à des résultats écrite * FANS CDS 
(20) Lettres inédites, déjà citées, t. II, p. 432, de Fontainebleau. 


(21 Nous tenons, en terminant, à remercier M. J. Coural, Assis- 


tant au Muséé de Versailles, pour les ’il nous 
aimablement communiqués. Li din 4 
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LE PRÉTENDU AMI 
DE MONTAUBAN 


À propos des lettres de Bayle 
publiées par Dom Paul Denis 


ANS la Revue d'Histoire Littéraire de la France, des 
années 1912 et 1913, des lettres inédites de Pierre 
Bayle ont été publiées par Dom Paul Denis (4), Ces 


lettres ont différents destinataires, notamment l’abbé Dubos (2? 
et Janicon %), L'auteur de la publication a cru que deux de 


4) Loc. cit, 1912, pp. 422-453, 916-938 ; 1913, pp. 430-449. Plus 
précisément, il s’agit de trente-quatre lettres écrites, pour la plupart, 
par Bayle, ou adressées à lui, ou le concernant ; elles intéressent 
plus l’historien de la littérature que l’historien de la philosophie. - 
Dom Paul Dents, moine bénédictin de Solesmes, a publié également 
en 1912 des Lettres autographes de la collection de Troussures 
classées et annotées, Paris, parmi lesquelles figurent des lettres 
de Bayle. 


@)-L'abbé Jean-Baptiste Dubos — ou Du Bos — (1670-1742), 
diplomate, écrivain, secrétaire de l’Académie française, fut l’un des 
correspondants préférés de Bayle, qui aimaït se confier à lui. Ce 
prêtre, observateur et curieux, avait une largeur d’esprit qui le 
faisait sympathiser avec l’auteur du Dictionnaire historique et cri- 
tique. On ne saurait en dire autant de Jurieu et d’autres défenseurs 
de l’orthodoxie calviniste qui persécutèrent Bayle, leur coreligion- 
naire. Cf. Alfred LomBan», L’abbé Du Bos, un initiateur de la pensée 
moderne, Paris, 1913. - Dans son Manuel illustré d’histoire de la 
littérature française, Mgr Calvet remarque que Bayle paraît avoir 


eu une grande influence sur l'esprit de l'abbé Du Bos (op. cit., Paris, 


1952, p. 434). - Dans la publication de Dom Denis, les lettres de 
Bayle à l’abbé Dubos atteignent une dizaine. 


(3) François Janicon (ou Janisson), avocat au Conseil du Roi, 
abjura la religion protestante peu après la révocation de l’Edit de 
Nantes, mais fit son possible pour adoucir les rigueurs exercées 
contre ses anciens coreligionnaires. 
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ces lettres étaient destinées à un ami de Montauban #. Or, à 
les lire, on peut s’apercevoir qu’elles sont connues et qu’elles 
ont même été citées, antérieurement à 1912 5). Toutefois, un 
examen plus attentif permet de relever des différences de 
détails entre la publication de ces deux lettres au xvix° siècle 
et la publication due à Dom Denis. Cela montre l'intérêt de 
cette dernière publication, qui, à certains égards, est bien 
inédite. En tout cas, le prétendu ami de Montauban peut être 
identifié et se dédoubler en quelque sorte sous la figure de 
deux correspondants familiers de Bayle. D'où les trois ques- 
tions de ce propos : Quel est le destinataire ou quels sont les 
destinataires des deux lettres non identifiées par Dom Denis ? 
Comment celui-ci a-t-il été amené à croire qu'il s'agissait 
de lettres vraiment inédites ? Quel est l’intérêt effectif de sa 
publication ? (6), 
+ 


Dom Denis titre ainsi la première lettre de Bayle publiée 
par ses soins: «I. Bayle à un de ses amis de Montauban ». 
Cette lettre est datée du « samedy 13.7.1675 »(7). Pour la même 
date, les Œuvres diverses de Mr. Bayle avaient publié une 


(4) Ce sont les lettres I et II publiées en 1912. 


G) Ainsi J. DELVOLVÉ, dans son Essai sur Pierre Bayle, Paris, 1906, 
p. 25, à propos de Naudé et de La Mothe Le Vayer, tenus en estime 
par le jeune Bayle, cite la lettre du 21 juillet 1675 (cf. infra). 


(6) Dans cet article, on suppose connue la figure de Pierre Bayle 
(1647-1706). Qu'il soit permis de rappeler que l’étude la plus com- 
plète faite sur la pensée et l’œuvre du philosophe de Rotterdam 
demeure la thèse de J. Delvolvé (op. cit). Du point de vue de 
l'histoire littéraire, on consultera avec fruit l'ouvrage de M. Edmond 
Lacoste, Bayle nouvelliste et critique littéraire, Paris, 1929. M. Mar- 
cel RAYMOND a heureusement publié en 1948 un choix de textes de 
Pierre Bayle avec une introduction. Depuis, a paru à Genève, à la 
fin de 1953, le livre de M. Paul ANDRÉ, La jeunesse de Bayle, tribun 
de la tolérance (cf. Bulletin de la Société d'Etude du XVII° siècle, 
n° 23, 1954, pp. 636-688, recension de Mgr Guervin). Aux pages 135 
et 136 de son livre, M. Paul André cite la lettre de P. Bayle à son 
frère aîné du 21-7-1675, d’après l'édition de 1737 des Œuvres diver- 
ses, comme l'avait fait Delvolvé (cf. supra). La bibliographie la 
plus récente sur Bayle a été établie par l’auteur du présent article 
en appendice à une étude à paraître. 


(7) Rev. d’hist. litt., 1912, p. 423. 
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* 


ujours are mêmes et que des omissions figurent dans es 
s publications. 


Une appellation employée dans la lettre du 21.7.1675 ne 
isse aucun doute quant à à l'identité du destinataire. Dans la 


les ont dû ie Enisiné pour ne Denis, car celui-ci 
aurait pas écrit dans une note qu’une allusion à Montauban 
À > ban ’ 


æ 


-(8) La Haye, 1737, tome I, pp. 52-53. Il s’agit de la seconde édi- 
tion. Cette lettre fut reproduite dans les Nouvelles lettres de US 
| _ M. Pierre Bayle, La Haye, 1739, t. I, p. 221 et s. Dans cette lettre, 
le jeune Bayle, qui a vingt-sept ans, s’épanche sur son besoin 
écrire de longues lettres (celle-ci a plus de cent trente DURE 
ui ne correspond pas à un besoin de parler. Il passe ensuite aux 
nouvelles littéraires : l’histoire de l’Université d'Oxford, Leti et son 
récent Il viaggio della corte di Roma (1673), les académiciens reçus 
depuis M. Pelisson, Féloge de Huet, «un des: cope savans s hommes 
de France». 


_ (9) Rev. d'hist. litt., 1912, p. 427 et s. 


(10) Op. cit., t. I, pp.54-57; Nouv. lettres, t. L p. 229ets. Cette Pr 
t un article ou un compte rendu sur les livres nouveaux de David 
ondel, Louys du Moulin, Alexandre More, P. Le Moine, Male- 
anche. Il est question également des académiciens reçus depuis 
isson. La narration de la descente de la châsse de sainte Gene- 
nous montre un Bayle déjà sceptique. Il est longuement en 
astellan, évêque de Mâcon puis d'Orléans. Après quelques mots 
les Psaumes de Conrart, Bayle fait l'éloge de La Mothe Le Vayer | "> 
é «les 2 savans de ce siècle qui avoient le plus de lecture 
it le plus épuré des sentimens populaires ». Le jeune En ; 
bien comme un disciple des sceptiques érudits. x 


>. d’hist. litt., 1912, p. 431. 
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lui avait fait donner le destinataire des deux lettres comme 
habitant cette ville (12, Les Œuvres diverses sont plus expli- 
cites heureusement : elles portent, en effet, au milieu du même 
passage, une locution éclaircissante : 


« Avant que de passer à votre lettre du 10 de ce mois, 
« souffrez, mon très cher frère, que je vous remercie de 


« votre ponctualité à me donner de vos nouvelles » (5), 


Le « mon très cher frère » développe exactement les initiales 
MIT.C.F. du manuscrit. Et il ne peut s’agir que du frère aîné 
Jacob (14 : le ton respectueux (15), l'abondance et le sérieux 
des questions traitées indiquent assez que la lettre n’est pas 
adressée au frère cadet, Joseph (16), trop jeune encore pour 
que Pierre Bayle lui écrive de la sorte. 


Il n’y a donc pas d’ami de Montauban : le destinataire de 
la lettre du 13.7.1675 est le père et le destinataire de la lettre 
du 21.7.1675 est le frère aîné de Pierre Bayle. 


+ 


Faut-il accuser Dom Denis de légèreté ? Cette attitude 
serait bien hâtive. Dom Denis a pris quelques précautions. 
Il signale tout d’abord que les Œuvres diverses, éditées à 
La Haye, de 1727 à 1731, renferment, au tome IV, la corres- 
pondance de Bayle. C’est exact, mais l’indication manque de 
précision. Il aurait fallu, en effet, spécifier que l'édition de 
1727 ne livre qu’une partie de la correspondance baylienne, 
que la seconde édition des Œuvres diverses, celle de 1737, 
est plus compréhensive :, au tome I, en appendice, figurent 
les lettres de Bayle à sa famille ; au tome IV, se trouvent les 


42) Jbid., p. 431, n. 5. Voir infra, note 24. | 
U3) T, I, p. 55 a. - Même passage dans Nouv. lettres, t. I, p. 234. 


(4) Jacob Bayle (1644-1685), ministre au Carla, adjoint à son 
père Jean Bayle (1609-1685), fut emprisonné lors de la révocation 
de l’'Edit de Nantes et mourut des mauvais traitements qui lui 
furent infligés. 


(5) «Je vous baise très humblement les mains et suis vôtre» 
(Rev. d'hist. litt., 1912, p. 437 ; O.D. L. ap. p. 57). 


(6) Joseph Bayle du Peyrat (1660-1684), proposant. 


n = 1737, tandis ee possède trois exemplaires de la 
emière édition ? Mais il est à remarquer que ce défaut 


es ont pu influencer les recherches de l’autre. Voici, en 
et, ce qu’écrit Gigas : : 


< Peu d’années après la mort de Pierre Bayle, son biogra- 
F € phe Des Maizeaux publia un recueil, en trois volumes, 
€ de ses lettres avec quelques-unes adressées à lui (1714). 
_« Bientôt, cette collection fut suivie de celle des « Nouvelles 
_« Lettres », en deux volumes (1739), comprenant la plupart 
des lettres de famille de Bayle. Ces recueils ont. été. 
« réimprimés dans les deux éditions des « Œuvres 
_< diverses » (18). y 


CG quelques lignes offrent plusieurs inexactitudes, que TH 
RS _ l'auteur du Dictionnaire historique et critique n’eût pas man- 
| _qué de relever. En premier lieu, il ne fallait pas dire que 
E Desmaizeaux publia, en 1714, un premier recueil de lettres 
E- de Bayle, puisque ce biographe le désavoua. Dans sa Vie de 
M. Bayle et surtout dans la préface du recueil intitulé Lettres 
de Mr. Bayle, publiées sur les originaux avec des remar- pa 
ques 49), Desmaizeaux met les choses au point et fait une ù 


ss 


a? BRUT, dans son Manuel du libraire-et de ne 
res, recommande pour cette raison l'édition de 1737: «l'édition 
1727-1731 est plus belle que celle de 1737; néanmoins cette 
nière doit être préférée, parce qu’elle contient, de plus que la 
première, cent cinquante lettres formant un cahier de 112 pp. Te 
lacé à à la fin du premier volume » (op. cit., Paris, 1860, t. I, p.711). 


18) Emile Gicas, Choix de la correspondance inédite de Pierre 
1670-1706, Copenhague, 1890, introduction, p. V. \ 


)) Amsterdam, 1729, 3 vol. in-12. La Vie de M. Bayle à FT 
dans le Dictionnaire historique et critique, à partir de es 
quième édition, 1730 ; elle figure en tête du Poe volume. - - 
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critique assez violente de Prosper Marchand (20), Il relate 
qu’en 1712, il avait adressé aux libraires Fritsch et Bohm, 
de Rotterdam, le manuscrit des lettres de Bayle à des amis, 
en vue de leur publication. Ces libraires avaient acquis le 
fonds de Leers, légataire particulier de Bayle. Ils chargèrent 
Prosper Marchand du soin de préparer la quatrième édition 
du Dictionnaire historique et critique (juillet 1714-1720) ; 
accessoirement, et comme si cela entrait dans ses attributions, 
ils lui confièrent la direction de la publication des lettres 
remises par Desmaizeaux. Celui-ci fut plus que choqué des 
changements et des retranchements apportés à la teneur des 
lettres, et principalement des notes rédigées par le confrère(21), 
Blessé dans son amour-propre par cette espèce de concurrence 
déloyale, il ne reconnut donc pas la publication de 1714 comme 
étant son œuvre. Selon lui, l’édition de 1729 est conforme aux 
originaux ; nous aurons cependant soin de relever, pour ce 
qui intéresse cet article, la précision suivante : 


« On trouvera ici plusieurs Lettres qui n’avoient point 
< encore paru. J'ai rétabli les autres sur les Originaux, ou 
« sur les Copies que les Amis de Mr. Bayle avoient bien 


Pierre Des Maizeaux - ou Desmaizeaux selon une orthographe 
moderne plus usitée (1666-1745), critique et historien i 
secrétaire de la Royal Society, écrivit notamment des biographies, 
comme celles de Bayle, de Saint-Evremond, de Boileau. 


(20) Prosper Marchand (1675-1756), érudit et bibliographe fran- 
çais, réfugié à Amsterdam en 1711. 


(D «Cet homme, à qui la Présomption tenoit lieu de capacité, 
reformoit selon son caprice les Livres et les Manuscrits qui lui. 
etoient remis. C’est ce qu’il fit principalement à l’égard des Lettres 
de Mr. Bayle. Il changea et retrancha tout ce qui n’étoit pas con- 
forme à son goût. Il s’avisa ensuite d'y joindre des Notes, où il 
s'érigeoit en Savant, en critique, en estimateur du Merite; sans 
fond de Litterature, sans jugement, sans respect pour le public, 
sans égards pour des personnes distinguées » (Lettres de M. Bayle, 
1729, t. I, préface, p. IX-X). Cependant, Marchand avait averti dans 
sa préface qu’il avait effectué des retranchements : « j'ai Ôté … une 
quantité considérable de complimens, de commissions, de remer- 
ciemens, et je ne sçai combien d’autres choses de cette Nature ; en 
un mot, fout ce qui ne m'a point paru propre à instruire ou à 


Speed Fee ne Lis AREAS , Rae é juillet ESS 
dont il s agit. -On y chercha en vain une adresse ou une À 
ture. Pourtant l'écriture est Pier, celle de Bayle, régulière, Fi 


et comme il ne trouva pas par la suite ces. 21. 
s re ke première édition des Œuvres diverses, alors 
aurait dû es, chercher dans la seconde édition, dl cru 


TS Len de M. Bayle, t. 1, p. XIV. Dans son 
es autographes (voir supra, note 1), Dom Denis * 
rences enire textes de 1729 et ceux qu’il pub 
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C’est surtout sur la longue lettre du 217.1675 qu'ont porté 
les retranchements de l’édition de La Haye. Aïnsi, en com- 
parant la page 55 de l’appendice des lettres de Bayle à sa 
famille, compris au tome I des Œuvres diverses, de 1737, avec 
les pages 429 et suivantes de la Revue d'Histoire littéraire de 

la France, de 1912, on conviendra qu'après la fin du premier 

alinéa de la première colonne de la page 55 des Œuvres, il 
faut lire le cinquième alinéa et le commencement du sixième 
alinéa de la page 429 de la Revue. Il y est question de la 
Recherche de la vérité de Malebranche et de la vie de saint 
Grégoire de Nazianze et de saint Basile, par M. Hermand, 
docteur de Sorbonne. Le passage a pu être omis en raison de 
son caractère incident. Quelques lignes plus bas, on pourra 
faire la même observation : quinze lignes publiées par Dom 
Denis manquent. Après le cinquième alinéa, on se reportera 
aux onze dernières lignes de la page 431 et aux deux pre- 
mières lignes de la page 432 de la Revue. Ici, l’omission résulte 
d’une espèce de censure, déterminée par des considérations 
peut-être plus politiques que religieuses. On lit, en effet, 
seulement dans les Œuvres diverses : 


« Si vous étiez en lieu où il n’y eut point de gens curieux, 
« je vous entretiendrois des cérémonies qui ont été obser- 
« vées à la descente de la Chasse de Sainte Geneviève » (23). 


La publication de 1912 ajoute : 


« Les Parisiens consternez d’une pluye qui alloit le grand 
« chemin à la ruine de tous les biens de la terre, ont eu 
« recours au grand asyle de la superstition. C’est pourquoi 
« on a procédé à la descente de ladite chasse. Il y a bien 
« du mistère, et bien de façons à observer, et pour peu 
« qu’on soit curieux, on se donne la peine d’en apprendre 
« le détail. On en a fait deja de relations fort: amples, 
« le gazetier en promet un extraordinaire. Ainsi vous 
« verrez cela à Montauban 24, J'ay leu cela parce que 


@3) OD, I, p. 55a; id. dans Nouv. lettres, I, p. 235. 


(4 Cette phrase a retenu l'attention de Dom Denis: «Ces mots 
nous ont fait donner le destinataire de ces deux lettres comme 
habitant Montauban » (loc. cit., p. 431, n. 5). On pourrait tout aussi 
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FR qui Se que l'on peut ne aux du 

à que des provinciaux ignares et non lettrés vous peuvent 

« faire. La procession s’en fit vendredy dernier avec une 

« affluence du peuple inconcevable. La Reyne ni M. le 

€ Dauphin ne sy trouverent point, bien que l’on s'y 

; « attendit. Je ne sai si la proximité du retour du Roi que 

« l’on attend aujourd’ hui ou demain à Versailles en fut 
. cause » (25), ; 


fa Faut-il : rendre LES SRE ns de ce TRNESeS 


< Cette édition est très incorrecte : il y a un grand n nom- FRE 


Le bre de fautes dans les dates et dans les noms propres, et, 
« ce qui est encore plus essentiel, on a supprimé ou tronqué 
< tout ce qui ressentait le protestantisme. Dans la réim- 
_« pression de ces lettres, faites à La Haye en 1739, en deux 
« tomes in-12, on a copié tous les défauts de l'édition de 
€ Trévoux » (26), w 


On voudra bien admettre que Fun des mérites de la publi ot 


| Henni-F. _ 


ntendre ces mar d’une te manière: «quand vous irez à 
font: uban, vous verrez cela». Ce sens ne paraît pas surprenant 
on sait que le père de Bayle appartenait à une famille origi- 
Montauban (DESMAIZEAUX, Vie de :M. us in moe 


Fra cit, pp. 431-482. 


ÈS 


Ds EUR PELAT 
IL 


QUELQUES TRAITS 
de la RUSSIE du XVIF SIÈCLE 


réputée difficile, les malentendus politiques et ce 

qu'ils ont nourri de rancune et de terreur contri- 
buent à la méconnaissance ou, pour dire vrai, à l'ignorance 
de la réalité russe par l'opinion française, qu'il s'agisse du 
passé ou du présent. Chacun se croit libre dès lors d'imaginer, 
selon ses préférences, le meilleur ou le pire, d’adopter sans 
critique une cause qui devient messianique, ou au contraire, 
d'accueillir comme vérités hors de doute des légendes calom- 
nieuses, mais dispensant d’une enquête loyale. De la Russie, 
décrite depuis plusieurs siècles par des voyageurs qui n’en 
voyaient que des aspects extérieurs, ce qui les surprenait le 
plus et demeurait pour eux inexplicable, l'Occident a retenu 
la caricature plus souvent que le portrait. 


il ’ÉLOIGNEMENT dans l’espace, l'obstacle d’une langue 


Prenons le xvrr° siècle : il semble une zone de mystère et 
de nuit entre deux figures dramatiques, celle d’Ivan le Terri- 
ble, farouche, despotique et dont la fureur s'égare jusqu’à 
frapper à mort son fils, celle de Pierre le Grand, géant 
brutal, qui met à la Russie un mors de fer, la fait se cabrer, 
selon l’image qu’inspirait à Pouchkine la statue de Falconet, 
et bondir vers un nouveau destin. Ainsi se trouve détachée 
de l’histoire européenne, vers laquelle elle tend néanmoins, 
l’histoire russe, au long d’une période tourmentée, lourde de 
conséquences pour son propre avenir, mais aussi pour celui 
de nations voisines et éloignées. Il ne servirait peut-être pas 
à grand'chose d’en retracer les événements. En donner un 
bref récit, sans les explications nécessaires, risquerait de 
confirmer uné impression d’exotisme ou d’étrangeté. Il semble 
plus profitable de dégager quelques caractères généraux, 
d’appéler l'attention sur des étapes majeures, de montrer, si 
possible, sans pour cela croire à quelque déterminisme et 
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sans oublier le rôle des individus, les forces qui ont alors 
orienté la Russie : l'Etat et le peuple. 


On  dissiperait un premier préjugé, je crois, si l’on se 


. rendait compte que témoins et historiens ont adopté une pers- 


pective fausse en fixant à l’histoire russe une direction géogra- 
phique orientée selon la latitude. On croirait que tout s’est 
passé sur une ligne allant d’Est en Ouest ou d'Ouest en Est. 
La Russie paraît de la sorte dépendre de l’Asie, soit qu’elle 
en forme le prolongement en Europe, soit qu’elle progresse 
vers l’Extrême-Orient par ses conquêtes sibériennes. Ayant 
reçu de la conquête mongole (tatare) ses caractères définitifs, 
elle menace à son tour la véritable Europe, à laquelle elle 
ne pourrait apporter que des mœurs, des caractères politiques 
ou sociaux marqués d'Asie ou bien, en colonisant les terres 
vides de la Sibérie, elle y organise un Empire plus asiatique 
encore qu'européen. Or, il faut bien comprendre, au contraire, 


que les destinées russes s'inscrivent selon la longitude: au 


x° siècle, l'Etat russe, organisé dans la région de Kiev par des 
chefs varègues venus du Nord et qui encadrent des popu- 
lations slaves, les uns et les autres indo-européens, a subi 
d’abord l'attrait de Constantinople et de l'empire grec. Il lui 
a demandé le christianisme ; il en a reçu la civilisation qui 
fit de Kiev, du x° au xt siècle, un centre d'activité écono- 
mique, de vie intellectuelle et d’art. Que ce soit à Kiev, ou 
dans les villes du Nord, possédées par les princes apanagés 
de la descendance de Rurik, en perpétuelles guerres de rivalité 
familiale — et que ce soit même sous la suzeraineté mongole 
qui lui interdit avec l'Occident des relations jusque là nom- 
breuses et fécondes, la Russie demeure chrétienne, fille de la 
Byzance orthodoxe et des moines du Mont Athos. A tel point 
qu’elle éprouve conscience d’être à la fois, dans la petite 
principauté de Moscou dont les destins grandissent, le rempart 
qui protège le monde chrétien contre l’infidèle et, puisque le 


-schisme a été consommé entre Byzance et Rome, « l’unique 


bouclier de l’orthodoxie contre le latinisme » D, cette hérésie 


() L'expression est de Pierre Pascal, p. 81 de son excellente 
petite histoire de la Russie (n° 248 de la collection Que sais-je ? 
Paris, 1946. 
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de Rome et des Polonais. Et que coïncident à peu près dans 
le temps le reflux de la Horde d’or vers l’Est et la chute de 
Constantinople au pouvoir des Turcs, il est naturel que 
Moscou revendique une mission tombée en déshérence et se 
flatte d’être la troisième Rome, la ville de la chrétienté libre 
et pure. 


Sans doute, présenter les choses de cette manière, c’est 
beaucoup simplifier, négliger bien des complications et des 
entrecroisements d’influences, mais c’est aussi opposer une 
vérité de l’histoire à son interprétation erronée. Si l’on cherche 
à reconnaître les caractères originaux de la nation russe au lieu 
d’étaler ses différences avec l'Occident, on trouvera d’abord 
les valeurs d’une tradition chrétienne ininterrompue. Au 
xvIr° siècle, le christianisme de la Russie ne peut faire de 
doute ; il n'échappe pas aux observateurs étrangers. 


Dans une étude encore inédite sur la Connaissance de la 
Russie en France à l’époque de Pierre le Grand, M"° Thérèse 
Woitellier cite les témoignages des voyageurs, Margeret, 
Olearius, Carlisle, qui tous reconnaissent la Russie pour chré- 
tienne et dont certains vont jusqu’à dire qu’elle constitue un 
« boulevard de la chrétienté». On sait d’ailleurs que la 
Papauté, ne désespérant pas de renouer l'alliance entre les 
deux Eglises, cherchait la conversion de la Russie. Elle avait 
utilisé pour cela la finesse diplomatique et l’éloquence d’un 
jésuite, le P. Possevino. Certains espoirs des catholiques n’ont 
pas'été étrangers à l'aventure du pseudo-Dimitri (Démétrius) 
qui parvint au trône en 1605 et régna quelques mois (), 
Cependant, les chances d’union n'étaient guère probables, car 
les Russes, repliés sur eux-mêmes, n’apercevaient l'Eglise 
romaine qu’à travers les Polonais, leurs voisins, leurs rivaux 


® L'histoire de Démétrius — le faux Dimitri — demeure indé- 
chiffrable. L'homme était-il ou non le moine Grégori Otrepiev, fils 
d'un noble de Galitch ? Se croyait-il ou non le fils du tsar Ivan IV ? 
Il entra dans la psychologie des imposteurs une part de suggestion 
et on ne peut dire jusqu’à quel point ils conservaient la conscience 
de leur imposture. Catholique, en relations avec des Franciscains 
et des Jésuites, dans quelle mesure le faux Dimitri était-il manœu- 
vré et pour quels desseins ? 
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our le Heupie orthodoxe : aie närod. 


ni tas A patéions. ins clergé était souvent ignorant, a de 
paroisses comme celui \des menAteres. Dans une ps 


aus HE règne de Dieu. Le tsar Fédor Ep ostio dont JE À 
_ occidentale se délivre en quelques lignes en déclarant que 
c'était un niais et un simple d'esprit, était, peut-être, selon à 
l'historien russe Klioutchevskij, tout proche de ces prédes- à 

_ tinés. Les monastères, où l’on suivait la règle de saint Basile, 
étaient bien souvent, non des asiles de routine et de paresse, # 

mais des foyers de vie spirituelle intense, des centres d’études 


_ théologiques et de. familiarité avec les livres saints, tel celui Er 
de la Trinité Saint Serge, à peu de distance de la capitale. NUE 
D’autres, dans de lointaines solitudes, comme les îles Solovki, 


de la mer Blanche, devaient être le refuge de COMMUNAUTÉS \ 
He Ho due dans leur attachement à ce qu 
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Enfin, quelle que fût bien souvent la violence des mœurs, 
ou la cruauté de certains châtiments, ou la dureté des hommes 
les uns envers les autres, un trait frappe chez les Russes du 
xvu° siècle : le sens du péché. L'idée est souvent affirmée 
qu’un malheur personnel ou public a ses causes dans le péché. 
Boris Godounov, s’il n’a point à se reprocher la mort du petit 
Dimitri, dont la légende accablera sa mémoire, se croit châtié 
pour ses fautes, quand la mort lui enlève son hôte, le duc 
Hans de Holstein, qu’il destinait à sa fille Xenia : « Oh ! s’écrie 
Boris, cher duc Hans, ma consolation et ma douceur, c’est 
à cause de nos péchés que nous n’avons pu te conserver ». 
Ce temps des troubles, qui commence par l’affreuse famine 
de 1601, pire que les disettes d'Occident à la même époque, 
et se continue par la guerre civile et étrangère, des pillages, 
des ruines et laisse des régions entières à l'état de désert, 
que de fois il est traversé par ce cri de repentir : les péchés ! 
les péchés du peuple russe! «Les mœurs mauvaises, la pro- 
fanation des sanctuaires, les conversations vaines et méchantes, 
la sodomie, les jugements injustes, la violence faite au droit 
et au bien d'autrui», «les blasphèmes, les injures, les bles- 
sures, les coups mortels donnés en pleine église», voilà ce 
que dénoncent à la fois un texte de 1606, racontant la vision 
d’un homme de Moscou et le premier chapitre du Code de 
1649, dans la même intention de réprimer le désordre et de 
ramener la nation à la sagesse, S'il ne s'agissait pas de ques- 
tion aussi grave, on dirait qu'il est plaisant de voir les contem- 
porains occidentaux, et les historiens qui les ont reproduits, 
étaler les misères morales de la Russie, comme si elle les avait 
acceptées avec complaisance, alors que, dans toute la société, 
le repentir était si souvent proclamé et que tant d’âmes 
généreuses voulaient expier dans la pénitence les fautes 
qu'elles n'avaient point commises, mais dont, par charité, elles 
acceptaient la responsabilité. La religion russe entoure d’un 
culte de prédilection la Vierge Marie, la Bogoroditsa, dont 
l'image occupe une place d'honneur sur les iconostases et à 
laquelle sont dédiées de nombreuses églises. 

D'une manière générale, la question religieuse occupe une 
place considérable dans l’histoire russe du xvrr° siècle. 
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Il suffit de rappeler, d’une part, l'importance sociale du 
clergé, le noir et le blanc, le monastique et le séculier, la 
grandeur croissante des domaines ecclésiastiques par suite 


de legs, donations, et contre l’abus desquels le Code -de 


1649 crut devoir intervenir (chapitre XVII, article 45), d'autre 
part, l’entreprise de réforme religieuse suscitée au temps 
du tsar Alexis Mikhaïlovitch (1645-1676) par des commu- 
nautés de fidèles, clercs et laïques, qui tenaient de près à 
l'entourage du tsar. Les résultats de cette réforme ont été 
fort divers: plus d'ordre dans le service liturgique, plus 
d'instruction et de vertu dans le clergé, parfois la conversion 
d’une ville comme Nijni-Novgorod, port, marché, lieu de pas- 
sage, la moins propre à l'inquiétude spirituelle et pourtant 
secouée par la prédication de Neronov, mais aussi une crise 
religieuse et qui entraîna dans le schisme du raskol, des 
irréductibles dont plusieurs furent des martyrs et des saints. 


& 


Il n'y a pas très longtemps, j'entendais citer, dans une 
conférence, un passage de la Gazette de France au milieu du 
xvrr° siècle, où, parlant du souverain de la Russie, on le décri- 
vait comme un « prince despotique et cruel ». Il semblait que 
c'étaient là tout ensemble le caractère de sa personne et 
l'essence même de son pouvoir. Or, cette opinion accueillie 
à Paris provenait de Pologne. Irait-on chercher dans les 
gazettes de Hollande ce qu’il convient de penser de Louis XIV 
et de sa politique ? Le prince aussi sommairement jugé était 
Alexis Mikhaïlovitch que les textes russes font connaître d’une 
tout autre manière. Aux observateurs étrangers, quand ils 
étaient impartiaux, il n'apparaissait point comme un tyran. 
Dans l'édition de 1666 de son voyage en Moscovie, Tartarie 
et Perse, Olearius avertit qu'il ne faut pas rapporter au temps 
présent ce qu’on lit dans Herberstein.. du gouvernement 
violent et tyrannique du Grand duc, car le Grand duc régnant 
est un fort bon prince. à l'exemple de son père 4, 


(1) Orrarius. Relation du voyage d'A. Olearius en Moscovie, Tar- 
tarie et Perse, augmentée. etc. 2 vol. in-4°, Paris, Dupuis, 1666, 
p. 181 (cité par M'° MIT. Woitellier). 
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Essayons donc de voir ce qu'était l'Etat russe avant Pierre 
le Grand. 


Au lendemain des Troubles, période dramatique où la Russie 
semblait à la veille de s'effondrer, où il y avait eu deux tsars 
à la fois, même trois, où de vastes régions ne pouvaient plus 
savoir si le souverain dont elles se réclamaient était encore 
vivant, un ordre nouveau fut établi par la Grande Assemblée 
(ou Sobor) de 1613. Elle appela au trône un jeune noble, 
Michel Fedorovitch Romanov, dont le père, devenu homme 
d’Eglise et métropolite sous le nom de Philarète, avait une 
grande renommée de sagesse et de patriotisme. Michel avait 
seize ans et sa mère essaya de détourner de lui un honneur 
écrasant pour son âge. Mais il fallut céder à l'exigence du 
Sobor et d’une grande partie de l’opinion : le nouveau souve- 
rain © fut couronné le 11 juillet dans la cathédrale de la 
Dormition, à Moscou. On lui prêta serment de fidélité à lui- 
même, à la future tsarine, aux enfants qui naïîtraient d’eux. 
C'était l’aurore d’une dynastie qui devait durer trois siècles 
(1613-1918). Pendant plusieurs années, le Sobor, ou tout au 
moins un certain nombre de ses membres, puis le père du 
souverain, Philarète, rentré d’une longue captivité en Pologne, 
et le tsar Michel lui-même, à mesure qu’il devenait un homme, 
bien qu’il ne parvint jamais à l'éclat d’une très forte person- 
nalité, travaillèrent au rétablissement de l'Etat. Des historiens 
russes du x1x° siècle — Aksakov, Klioutchevskij —, ont sou- 
tenu que l’idée de l'Etat russe était sortie, du temps des 
Troubles, avec une vigueur nouvelle. Jusque là, on avait 
admis que l'Etat était la propriété personnelle du prince, et 
qu'on ne devait point demander à celui-ci compte de sa 
gestion. La redoutable expérience avait enseigné que les 
réalités nationales continuaient d'exister, que le souverain fût 
là ou non. On avait, en $omme dissocié l’idée du Tsar et celle 
de l'Etat russe, du « Moskovskoïé Gossoudarstvo ». Mais on 
avait compris aussi que, privée de son chef, la Russie, selon 


52 Le titre traditionnel était velikyi kniaz — grand prince — que 
l'Occident traduisait par grand duc de Moscovie, Mais au xvr° siècle, 
les souverains avaient revendiqué celui de tsar, auquel Pierre le 
Grand devait ajouter celui d’Imperator. 
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dans la maison ce qui rer FF “valetaille ». Es pourquoi 
on était revenu au principe monarchique, rajeuni et renouvelé. Ep 
Les historiens soviétiques, qui reportent aux milices libéra= 
_ trices de Moscou en 1612 et, dans une certaine mesure, à 
l'Assemblée l'honneur d’avoir représenté le peuple russe lui- 
; % même, ne sont pas éloignés de penser que le nouvel Etat fut : x 
_ confisqué au profit des nobles. En réalité, l’entreprise de … 
_ redressement fut l’œuvre d’un petit nombre de gens qui se 
_ préoccupèrent de revenir à la tradition administrative de 
_ l’ancien Etat russe, de reconstituer les anciens bureaux (les 
Da) ou d’en fonder de nouveaux, selon les besoins. Mais _ 
en même temps et par la force des choses, s’accomplit une 
manière de relève sociale. L’antique féodalité apanagée des. 
boïards, qui avait porté au pouvoir pendant quelques années 
l'un des siens, le tsar Basile Chouisky, s'était épuisée pendant 
les Spor ; elle avait res son a prestige, tandis que she ÿ 


74 Dire dé ne curés jusque sh sans renommée, qui LR 
bénéficièrent désormais de la faveur du souverain et acquirent 
de l'influence. Mais surtout, dans une société où le numéraire 
_ était rare et où les services devaient être payés en nature, QE 
le gouvernement procéda à une nouvelle répartition des fiefs, 
22: ’est-à-dire des terres que le tsar confiait aux chefs militaires, 
_ même de grades inférieurs, aux gouverneurs, aux fonction- 
4 naires pour assurer la subsistance de leur famille. Ce n était 
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; € .stétait toujours possible. Aussi, d’après les services rendus et, 
comme partout et toujours, l’habileté et la faveur, on pouvait 
passer de la noblesse de province à la noblesse de Moscou, 
entrer dans les catégories supérieures ), parvenir à la 
Boïarskaïa Douma, qui assistait le tsar dans son gouvernement, 

à la manière d’un organe consultatif. Ainsi se reconstitua une 
nouvelle aristocratie russe, détentrice de grands domaines. 
Mais il serait très faux de croire que la moyenne noblesse de 
service, celle du dvorianstvo, n’ait pas subsisté. Bien au con- 
traire, elle demeura la plus nombreuse et peut-être fut-elle, 
pendant tout le siècle, le soutien du régime. En tout cas, son ? 
intérêt contribua à l'extension d’un phénomène social qui A 
devait prendre une importance majeure dans la Russie du | 
XVI" et du xvin” siècle : l’asservissement des paysans. | 
L 
| 
4 


Ce n'était pas tout de recevoir des terres en guise de traite- 
ment. Encore fallait-il être assuré qu’elles procureraient des 
revenus. Le dvorianin — le noble de service — pouvait être 
appelé à une grande distance de son fief. Or, le paysan russe, 
dans une économie générale précaire où les intempéries, les 
disettes le précipitaient brusquement à la misère, avait ten- 
dance à quitter le domaine où il s'était fixé, d'accord avec le 
propriétaire. Il fuyait vers des régions réputées plus riches, vers 
des terres neuves, cherchait refuge sur les domaines d’Eglise 
ou sur ceux d’un grand propriétaire. Dans ces conditions, le 
fief abandonné retournait à la jachère. L'Etat ne trouvait pas 
non plus son compte dans l'affaire, Car le paysan libre (le 
paysan noir, disait-on) payait un impôt, très imparfaitement 
établi, d’après la quantité de terres qu'il cultivait. Il convenait 
donc de ne pas laisser s'évader des contribuables. 


M À la fin du xvr° siècle et pendant la première moitié du 
| xvir° siècle, plusieurs ukaz avaient fixé les délais au cours 
| desquels le propriétaire ou l’usufruitier d’un fief pouvait faire : 
rechercher le paysan fugitif, le contraindre à revenir sur la 
ÿ terre qu'il exploitait. Cédant aux perpétuelles réclamations 
J des dvoriané, le tsar Michel, en 1645, supprima ces délais et 


® Ces différentes catégories de la société russe portaient déjà 
le nom de tchin, ; 
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le Code de 1649 confirma cette décision. Ainsi, le paysan se 
trouva héréditairement privé d’une liberté de déplacement 
dont il avait jusque là joui et même abusé. Il était donc désor- 
mais lié à la terre. Cependant, sa condition demeurait bien 
différente de l’ancien esclave du Moyen Age russe: le rab 
ou le cholop, tombé en servitude personnelle à titre de pri- 
sonnier de guerre ou pour d’autres causes. Celui que nous 
appelons de notre expression occidentale, le «serf» et qu’il 
vaudrait mieux désigner du mot russe: «€ krepostnoï » (), 
demeurait membre de l'Etat russe, soumis à la taille, en plus 
des redevances acquittées au seigneur. Néanmoins cet asser- 
vissement à la glèbe prit, peu à peu, le caractère et la réalité 
d’une servitude personnelle. Le gouvernement, quand il pro- 
cédait à des distributions de terres, s’assurait que celles-ci 
fussent peuplées; d'autre part, puisque les paysans d’un 
domaïne ne pouvaient plus le quitter, le seigneur prit l’habi- 
tude de recruter parmi eux la domesticité de sa propre maison, 
ou de ne permettre à un «serf » l'exercice d’une profession 
au dehors que s’il continuait à payer la redevance (l’obrok) qui 
demeurait le signe de sa sujétion. Bref, un serf ne pouvait 
retrouver sa liberté individuelle que si le seigneur consentait 
à lui octroyer ou à lui vendre la lettre de congé qui l’affran- 
chissait. Si bien qu’au x1x° siècle, lorsque les paysans, mis en 
demeure de racheter les terres, s’écriaient avec indignation : 
« Notre dos est à toi, seigneur, mais la terre est à nous », ils 
commettaient, au point de vue du droit russe, une assez 
curieuse erreur, que justifiait l’usage bien plus que le principe. 
Ils consentaient à une servitude personnelle, qui était passée 
dans la pratique, mais contre laquelle la législation russe : 
s'était toujours élevée comme une iniquité; ils confondaient 
l'usage traditionnel des terres seigneuriales qui leur avaient 
été concédées avec une propriété qu'ils n'avaient jamais 
obtenue. 


(1) Vers la fin du xv° siècle, il semble que la catégorie du «cho- 
lop> ait à peu près disparu par extinction. Mais le mot continua 
de survivre à son objet; pourtant c’est plutôt qu’au cholop à un 
engagé pour dettes, les kabal’'nik, que le krespostnoï ressemble, 
Le paysan russe est aussi désigné par les termes: krest'ianin, au 
pluriel krest'iané, ou moujik, ce qui veut dire petit homme, 
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On ne peut s'arrêter plus longtemps sur cette question du 
servage, la plus passionnante cependant de l’histoire russe, et 
assurément, la question russe par excellence. Il suffisait de 
montrer comment ses origines la rattachent à l'effort de 
reconstruction du pays russe au lendemain des Troubles. 


Le servage s'explique aussi par les caractères particuliers 
de l’économie russe. Un très vaste territoire (le plus vaste 
d'Europe) est désormais soumis au grand prince de Moscovie, 
mais que signifie cette étendue démesurée ? Elle n’est pas tout 
entière peuplée, ni mise en valeur. La population active se 
groupe dans la région centrale, où le sol et les forêts sont 
constamment exploités, où les marchés rassemblent, pour les 
échanges, les produits de l'artisanat russe. Là se trouvent les 
villes sièges des gouvernements, centres de vie administrative 
et religieuse, au pied de la forteresse (le Kreml), et d'activité 
économique dans les quartiers de commerce (posady) et les 
faubourgs extérieurs (slobody). La plus importante est 
Moscou ), la plus belle aussi, fière des somptueuses églises 
qu'ont édifiés et décorés les architectes et les artistes venus 
d'Italie, mais Jaroslavi, Rostov, Souzdal, Tver, Toula, Vladimir, 
Mourom, Orel ne sont point négligeables. Nijni-Novgorod 
marque la frontière entre la Russie proprement dite et les 
territoires guère peuplés, parcourus par les caravanes. Et si 
Kazan, encore plus à l'Est, l'emporte sur Nijni-Novgorod par 
l'importance de son trafic, l’une et l’autre cités doivent leur 
activité aux échanges avec le monde oriental et les pays de 
fourrures : elles sont des postes avancés et presque extérieurs. 


La Russie souffre de n'avoir pas de communications aisées 
avec l’Europe, dont la séparent la Pologne et la Suède, qui 
lui a fermé l’accès à la Baltique. Un commerce est néanmoins 
entretenu par l'intermédiaire de Pskov et Novgorod; mais 
surtout Arkhangelsk doit son importance à sa qualité de port 


sur une mer libre (au moins pendant quelques mois) et lie 


à sa relative fortune les villes riveraines de la Soukhona et 
de la Vytchegda : Velikii-Ustiug ou Sol Vytchegodskaïa. 


® On admet que vers 1630, la circulation monétaire dans le pays 
s'élevait à 1.350.000 roubles et que le chiffre d’affaires de Moscou 
était de 450.000 roubles. : 
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tribus, 67 % des fermes exploitées appartenaient à des pro- 
priétaires, 13,3 % à l'Eglise, 8,3 % à la couronne, le reste soit 
10,4 % aux paysans encore libres 1). Mais, les registres des 
domaines font connaître qu’à la même époque, de nombreuses 
tenures sont abandonnées. Dans les propriétés de la famille 
Morozov, l’une des plus puissantes d’alors, sur trente-six 
fermes du domaine de Presnetsov, douze sont vides, sur 
vingt et une d'Ouvarov, sept. Dans l’un et l’autre cas, il s’agit 
d’une diminution importante (un quart, un tiers) de la popu- 
lation paysanne, par la mort, par la fuite ou par le passage 
(illégal) sur le domaine d’autres propriétaires 2). Done, les 
paysans fuient toujours. Le code interdit aussi le recours à 
la recommandation. C’était un procédé par lequel des paysans, 
mais aussi des gens des villes et des dvoriané même, se réfu- 
giaient sur le domaine d’un propriétaire. Ils perdaient une 
part de leur liberté, mais ils échappaient de la sorte aux 
obligations de l'impôt et aux difficultés insurmontables ren- 
contrées dans leur métier ou leur exploitation. Le plus curieux 
est d'observer l’insistance que le Code met à menacer les 
récidivistes, comme s’il prévoyait que la défense légale ne 
suffirait pas à arrêter le mal. Alors on confisquera le domaine 
où la recommandation aura été tolérée; son propriétaire 
encourra la disgrâce du tsar, il sera tenu éloigné « des yeux 
clairs du souverain», c’est-à-dire qu’il subira la relégation 
et l'exil. A la vérité, toute la législation du monde est impuis- 
sante contre la force des faits. Mais cette rigueur de la loi 
révèle bien les faiblesses générales du système. On essaie 
d’emprisonner les gens dans leurs catégories sociales, on 
prescrit une immobilité de la société qui en retarde le pro- 
grès économique. Médiocre palliatif, mais on ne sait pas, on 
ne peut pas trouver de remèdes salutaires. L'Etat n’aurait pas 
besoin d'intervenir de la sorte, s’il existait dans le pays des 
capitaux en quantité suffisante pour fonder des entreprises, 
des fonctionnaires ou des officiers soucieux de leurs devoirs 
envers l'Etat et de l'intérêt public. Au contraire, la vénalité 


@ PI. LIACHTCHENKO, op. cit., tome I, p. 288. 
@) EJB. SPIRIDONOVA, op. cit., p. 30. 
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Il consacre donc le système féodal, qui renferme néanmoins 
en germe les plus grands inconvénients. En même temps, le 
caractère arbitraire de l'autorité royale se trouve affirmé. 
Les traditions byzantines et, peut-être, mêlées à elles, assu- 


ément pas prédominantes, So survivances des habi= 


et appareil hiératique est, après tout, extérieur : il s’agit d’un 
décor. Aïlleurs se trouve la réalité profonde. Si le prince est 


bien, dans les domaines confisqués, dans ceux qui tombent 
_ en déshérence, dans les étendues pas encore exploitées. Mais - 
autre chose encore: pour obtenir au plus vite les ressources 
. dont il a besoin pour son armée, la colonisation, les dépenses Pa: 
. générales de l'Etat, il a recours au système des monopoles. 
a en accorde aux marchands étrangers ou indigènes — les 
plus fortunés — mais aussi aux boïards ou aux dvoriané les 
plus riches, les plus ambitieux, les plus habiles. Tout ce 
_ que le consommateur peut acheter devient l’objet d’un mono- 
pole. Rien de plus redoutable que celui de la vente des bois- Hi 
- sons. Concédée à des fermiers, débitée dans les cabarets «les 
: kabaki », la vodka devient, comme le sel en France, une 
rodka du devoir », qu’on oblige le peuple russe à consommer 
quantité déraisonnable. Il y a bientôt là un terrible 
er d’abrutissement de la race par l’ivrognerie et l’alcoo- 
e: nul ne paraît prévoir le péril. Ainsi, le règne du 
. et cel du tsar rs par des côtés 
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chie qui les a précédés, provoquent l'apparition d’un nouveau 
personnage dans l'Etat et la société russes : le favori, le Vré- 
menchtchik. Sa fortune insolente et sans cesse accrue contraste 
avec la misère populaire sur laquelle elle s’est édifiée. De 
temps en temps, la colère du peuple éclate. 


Les historiens russes, de :nos jours, insistent beaucoup sur 
deux phénomènes, l’un économique, l’autre social qu’on peut 
tenir, en effet, pour des traits originaux du xvu” siècle. D’une 
part, l'élargissement du marché. Le temps est certainement 
dépassé, où le domaine ne produisait que pour la subsistance 
de ses habitants, où les marchandises ne circulaient guère 
d’une province à l’autre. Le marché atteint un stade plus 


tout entier. Les céréales, les poissons salés, les étoffes, les 
objets de fer et de fonte parviennent à la clientèle, très loin 
de leur région d’origine. Ainsi, les marchés des villes, les 
foires offrent plus de choses à l'acheteur éventuel. Des manu- 
factures emploient plus de bras pour une production plus 
abondante et plus variée. Mais ces denrées agricoles ou c2s 
objets fabriqués sont fournis par les domaines et le travail du 
paysan asservi. La concurrence qui s’éveille frappe à mort 
les exploitations plus faibles, les moins rentables. Les ruines 
qu’elle entraîne, les excès de la fiscalité qui épuisent cette 


matiques conséquences, le renchérissement des denrées de 
consommation suscitent des révoltes à la campagne et très 
souvent dans les villes. Quand un impôt du sel fait augmenter 
le prix de cette denrée, indispensable à la conservation du 
poisson pêché, dont le Russe est grand consommateur, on 
assiste à des sortes de grèves. Personne ne veut acheter et le 
peuple souffre de la faim, à côté des corbeilles où le poisson 
pourrit. 

Ces révoltes urbaines du milieu du siècle, les historiens 
soviétiques les interprètent comme les revendications de la 
véritable nation russe contre les hautes classes qui se sont 
détachées d’elle en l’exploitant. Là encore, que de contradic- 
tions ! Il arrive que les dvoriané y participent. Quand ils sont. 
éloignés de leur domaine, dans les villes où ils servent, com- 
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cent cinquante-trois dvoriané ou enfants de boïards. On ne 
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1e œuvre importante est sortie de ces assises : le Code de 
1649 ou Ulozenie, demeuré la charte essentielle de la légis- k 
lation russe jusqu’ au xix° siècle. Il ne s'agissait point d’une 1 
pins ; Fr désir de Dre les droits du souverain, HO 
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Pères de l'Eglise, aux lois des empereurs grecs, aux ukaz 
ciens Tsars et de la Douma des Boïards. On fixait des 
pour ceux qui se mettraient en opposition avec la loi 
à, on | établissait une vaste re concemant | 
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Or tout ce statut, élaboré non sans hâte ni quelque confu- 
sion, ne fit qu'affirmer les droits des nobles et le caractère 
seigneurial de l’économie russe. Indirectement aussi, il conso- 
lida le régime politique, et, en lui, le pouvoir âbsolu du Tsar. 
Le Code rendit moins urgentes, semble-t-il, de nouvelles 
consultations des députés : la loi étant plus claire désormais, 
l’obéissance devait être plus facile à obtenir, l'ordre devait 
renaître. Mais l’ordre dans le système existant, bien entendu. 
On ne peut manquer d'observer en tout cas, que le Sobor, 
encore convoqué en 1650, 1651, 1653, disparaît brusquement 
de l'usage, juste à l’heure où il allait peut-être devenir une 
institution. 

Si l’on ajoute que, peu d’années après, une querelle renou- 
velée du Sacerdoce et de l’Empire, se termina par l’humiliation 
du patriarche Nicon et l’asservissement de l'Eglise à l'Etat, 
on voit que l’absolutisme du Tsar se trouvait consacré et Ja 
société russe fixée avec des caractères, qu’on aurait bien tort 
de croire asiatiques ou orientaux, parce qu’ils étaient fort 
différents du reste de l’Europe. Ils étaient le résultat de cir- 
constances particulières, où la Russie avait vécu depuis les 
troubles, au sortir d’une crise redoutable qui avait failli la 
faire disparaître du nombre des Etats indépendants. 


Mais sur ce pays agricole, avec les modes de travail routi- 
niers, sur ce pays pauvre, parce que ses immeuses ressources 
étaient à peine soupçonnées et restaient inexploitables, 
l’Europe exerçait un prestige. Comment les esprits ouverts 
et les observateurs n’auraient-ils pas établi une comparaison 
qui n'était pas à l'avantage de la Russie ? Ils savaient bien 
qu'en Europe, l’économie était plus évoluée, la production 
plus intense et plus variée, la richesse des particuliers plus 
grande, le genre de vie assurément plus policé, l'Etat, par la 
qualité de ses armées et de son personnel administratif, doué, 


sinon d’un plus grand pouvoir sur les sujets, du moins d’une 
puissance autrement efficace ? 


Dans l'entourage même du Tsar, il ne manquait pas de gens 
pour s’en apercevoir. Mais il appartenait à l'avenir de révéler, 
sur le trône même, un Tsar, peut être moins russe que ses 
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ñ des techniciens étrangers et non pas par des savants, quise 
_ déciderait à brûler les étapes et s’engagerait dans une action 4 
4 : _ révolutionnaire pour plier de force la Russie à l’imitation de + % 


1 l'Europe. Il trouvait, dans les lois de son pays, le moyen de 
- se faire obéir. Avait-il celui, qui dépassait une volonté 
E _ humaine, de transformer les mœurs et la réalité russes ? C’est 


3 _ la question que pose l’histoire même de son règne, dont on 


_ a tant parlé, en Europe occidentale, que tout le monde croit 
_ la connaître. Mais la comprendre est autre chose et reste 
Ÿ _ impossible, si l’on ignore tout de l’évolution qui l'a De 
et dont ces pages n PRE qu’une courte esquisse. 


Victor-L. TaPté, 
Professeur à la Sorbonne. 


BIBLIOGRAPHIE 
_L - Généralités | 
_ I] ne manque pas d’histoires de la Russie en langue française, 
encore qu’elles soient d’un mérite inégal et il n’est pas question 
_d’en dresser ici le palmarès. Il vaut mieux indiquer sommairement 
leurs caractères, car on ts toujours trouver, dans l’une d’entre 
3 ne elles, des renseignements qu’on ne rencontrerait pas dans une autre, DS 
4 _ quelle que soit la valeur sons ou au contraire, l'insuffisance : 
EE de louvrage. l Pa 
) Dans la collection : Que sais-je ? n° 248, L'Histoire de Russie K 
des origines à 1917, par Pierre Pascal, est un exposé sommaire de 
_ cent trente-quatre pages, mais c’est l'œuvre d’un maître de l’école 
lavisante française, d’un connaisseur éprouvé de l'ancienne Russie. «Th 


L'œuvre collective, présentée par P. Milioukov, Ch. Seignobos 
: L. Eisenmann, Histoire de la Russie des origines à 1918, Paris, 
É He oux 1932, est au contraire très vaste, en trois volumes, mais 
elle s'attache surtout à l’histoire politique, y apportant d'ailleurs 
plus de renseignements que ne le faisait L'Histoire de Russie 
Rambaud, 5° éd.-1900, et dans un esprit plus scientifique. — 
1e répond cependant plus à nos exigences actuelles. “a 


‘traduction en français de L'Histoire de Russie de ce Platonov 


yot, Paris, 1929) permet de connaître l'interprétation du passé 
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russe par un historien de l’époque libérale, attentif aux influences 
occidentales, et du reste, spécialiste autorisé du Temps des Troubles. 


Le manuel dirigé par A. Pankratova, qui en a rédigé elle-même 
plusieurs chapitres, a été traduit sous le titre : Histoire de l’'U.R.S.S: 
Editions en langues étrangères, Moscou, 1948. Illustré, muni de 
bonnes cartes, il fait connaître le point de vue des historiens sovié- 
tiques. Son apport est neuf, en ce qui concerne l’économie, la 
société et la vie des populations aïlogènes. Il accorde peu de place 
à l’histoire religieuse et celle-ci, au contraire, se trouve mise en 
valeur dans le Manuel d’histoire russe, de Pierre Kovalevsky, doc- 
teur de l’Université de Paris, Paris, 1948. Cet ouvrage contient un 
bref, mais intéressant exposé de l’historiographie russe. 

Depuis la guerre, de nombreuses Histoires de la Russie ont vu 
le jour, dans différentes maisons d'édition françaises ; celles de 
G. Welter, A. Mousset, M. Lhéritier, P. Kovalevsky, etc... 


Citons encore: L'Histoire économique et sociale de la Russie, 
du Moyen Age au xx° siècle, de Bertrand Gülle, Payot, 1949, qui 
répond à un ordre de préoccupations souvent négligé; l'ouvrage 
de Boris Nolde : La Formation de l’Empire Russe, t. I, 1952 ; t. II, 
1953, publié dans la collection historique de l’Institut d'Etudes 
Slaves. 

L'auteur de cet article éprouve une gêne très vive à se citer lui- 
même. Mais ce qu’il vient de traiter en quelques pages a été déve- 
loppé dans ses cours professés à la Sorbonne, ces dernières années. 
et publiés dans la collection Les Cours de Sorbonne (Centre de 
Documentation Universitaire, 5, place de la Sorbonne), à savoir : 


1954. — I/. La Russie de 1598 à 1660. - I. Le Temps des Troubles. 
IT. Le relèvement de l'Etat russe (1613-1660). 


1952. — II/. L'Europe centrale et orientale de 1689 à 1796. I. Russie. 
- Etats de la Maison d’Autriche-Pologne. II. Russie. - Etats de 
la maison d’Autriche-Pologne (ces deux fascicules contiennent 
des chapitres sur la Russie de 1699 à 1763, donc la période de 
Pierre le Grand et de ses successeurs). 


1953. — III. La Russie au temps de Catherine II. 


Enfin, l’une de ses étudiantes, M'° Marie-Thérèse Woitellier, a 
consacré une étude, demeurée inédite, à la Connaissance de la Russie 
en France à l’époque de Pierre le Grand. 


Au même problème, mais pour une époque postérieure, M. Albert 
Lortholary avait apporté une précieuse contribution par sa thèse 
de 1948: Les philosophes du XVIII‘ siècle et la Russie : le mirage 
russe en France au xvim° siècle, dont le premier chapitre est con- 
sacré au Mythe de Pierre le Grand. 
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événements, mais des vues générales, dégagées d’une immense 
Le érudition et d’une intelligence exceptionnelle de la réalité russe. -° 
C'est, en outre, un chef-d'œuvre de la langue. 11 


x Il/. Prof. B. Klioutchevskij — Kurs russkoï istorii — 5 vol., 3° éd. £+ : 
[TRS 1928. Ù 


# III. L'histoire économique de PAPA RE RUE ou comme on . trans- 2 

E- Æ D pardon Ljascenko: Histoire de l’économie nationale en TES 

Re URSS. présente une bonne vue d'ensemble et mérite d’être sans es 

. | cesse onehier JI. Liachtchenko - Istoriia narodnogo khoziaïstva M 
| cccæ, A vol. 8° éd., 1952. Il en existe une traduction anglaise : : 

3 : J.I. Ljascenko _- Ho of national economy of Russie to the 1917 

3 _ Revolution. New-York, 1949. Eh à 
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IV/. L'ouvrage de B.D. Grekov sur les Dee en Russie des 
n_ temps anciens au XVII‘ siècle - Krestiané na Rusi, s drevneichik 
# ‘emen do xvir veka, 1 vol., 1946, 2° édition 1952, en cours de publi- a 
É cation, est un beau livre, GE grande richesse de documentation, NA a f 
_ qui contribue à éclairer la question essentielle de l'asservissement re | 
| des paysans. “DR re 


Le 
74 V/. L'étude de NE. Eliachevitch, ae russe établi à Paris, FA 
FE apporte de grandes précisions sur l’histoire de la propriété russe. . 
_ Histoire du droit de propriété foncière en Russie - Istoriia prava 
| pozemeln noï sobstvennosti v Rossi, 2 vol, 308-269 p. Paris, 1951. 


à VI/. Des vues intéressantes sur le xvn° siècle russe ouvrent 
_ l'ouvrage de l’historienne soviétique: E.V. Spiridonova: Politique 
J économique et idées économiques de Pierre I°° - A Re 
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VIII/. BA. Rybakov - Les métiers de l’ancienne Russie - Remeslo 
drevneï Rusi, Moscou, 1948. 


IX/. Pour le temps des Troubles : 


S. Platonov - Boris Godounov, tsar de Russie (1598-1605), traduit 
du russe par H. de Witte, Paris, Payot, 1929, et du même historien, 
les études en langue russe : 


Essais sur l’histoire des Troubles dans l'empire moscovite au 
XVI° et au XVII° siècles - Otcherki po istorii smuty v moskovskom 
gossoudarstve XVI-XvII v. S.Petersbourg, 1899. 


Moscou et l'Occident - Moskva i Zapad, Leningrad, 1925. 


X/. Pour les révoltes populaires, à l’étude desquelles s'attache 
l’historiographie soviétique : 

Histoire de Moscou (collective) - Istoriia Moskvy, t. I, Period 
Feodalisma xn-xvrr* v. Moscou, 1952. 


LS. Smirnov - Les gens des bourgs et leur lutte de classes jus- 
qu'au milieu du XVII‘ siècle. - Posadskié liodi i ikh Kklassovaïa 
bér’ba do serediny xvn° veka. 738 p.. Moscou, 1948 (l'historien 


Smirnov a également étudié l'insurrection dirigée par Bolotnikov 
en 1606-1607). 


La guerre paysanne de Stepan Razine (Krest’ianskaïa voina p-D: 
Stepana Razina), documents, Akademia Nauk, Moscou, 1954, t. I 


Il existe en langue anglaise, un article sur les émeutes de 1648 
à Moscou : 


Leo Loewenson - The Moscow Rising of 1648 (The Slavonic and 
East European Review, XXVII, 68, décembre 1948). 


XI/. Quant au Code ou Ulozenié de 1649, il est. publié dans le 
premier tome du Recueil de lois russes - Polnoïé Sobranié Zakonov 
de 1830 dont deux collections complètes existent à Paris, à l'Ecole 
des langues orientales et à la Bibliothèque slave, rue de Sèvres). 


N. B. — Tous les ouvrages qu’on vient de citer se rapportent aux 
questions examinées dans l’article. Comme les dimensions de celui- 
ci n’ont pas permis d'aborder d’autres problèmes, dont on ne sau- 
rait mésestimer l'importance (régime intérieur de la propriété, 
instruments de travail, nature et quantité des redevances, début des 
manufactures, mines, commerce, politique extérieure du gouverne- 
ment, cosaques), on s’abstient de donner une bibliographie sur ces 
sujets, mais on croit utile de préciser qu’elle serait d’une grande 
richesse, tant pour l’historiographie russe antérieure à la Révo- 
lution que pour lhistoriographie soviétique. 


V.-L. T. 
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- La date du samedi 16 avril avait été fixée pour la visite du 
” Château de Vincennes : le conservateur, M. André Hurtret, dont les 
É sociétés savantes se disputent le concours, nous l'avait désignée 
_ comme étant pour lui la seule disponible avant longtemps. En vacan- 
3 _ ces de Pâques, pourrions-nous réunir un nombre suffisant d’audi- 
_ teurs? La réalité dépassa, oh combien! nos espérances, et ce fut 
_ un groupe fort compact qui, avec le plus grand intérêt, suivit les 
_ explications de M. Hurtret: le conférencier est plein de son sujet; 
quel plaisir et quel profit d'entendre sa parole tout à la fois instruc- 
Fe _tive et enjouée ! Nous le remercions de l'accueil si cordial qu'il a i 
_ réservé à Vincennes aux membres de la Société d'Etude du 
-XVII° siècle. É 


_ Au centre du château, devant le donjon et la Sainte na TS 
Fée aux deux ve de Louis XIV, M. A. Hurtret traça la 
4 synthèse de l’évolution du château de Vincennes depuis ses origines È Li 
ne “jusqu’à nos jours. D’abord le manoir de Philippe-Auguste et de 
+ _ Saint Louis, la fin des Capétiens directs, la naissance du futur 

> Charles V en cette année 1337 qui voit commencer la grosse tou 
du donjon, et les premiers combats de la Guerre de Cent ans. 

_ Devenu roi, Charles V édifie à Vincennes, autour de son manoir 

_ natal et de la tour du donjon, poursuivie par son père Jean le Bon, 
_ une enceinte immense destinée à contenir la cité royale de Vincen- 
pe nes, le lieu où tous les seigneurs de la cour de France allaient être. 
_ invités à édifier des hôtels. A la mort de Charles V l'échec de cette 
74 à _ tentative était total et l’histoire du château n’est, à travers les siècles, 14 

_ que la succession des diverses tentatives d'utilisation de cette véri- 
table enceinte de ville édifiée par erreur. La visite du donjon permit 
ensuite de retrouver les dispositions primitives du seul palais royal 
_ de l’époque médiévale qui subsiste encore de nos jours. Au donjon, 
M. Hurtret, retraça l’histoire de la tour qui, progressivement inuti- TE 
 Jisée par les rois, allait devenir, d’abord un lieu de retraite pour les 
_ grands personnages privés provisoirement de leur liberté, puis “ . 
A ensuite une véritable prison d'Etat qui subsista. en fait, jusqu’à ‘4 
À D coue de la Commune. | 


. Devant le château neuf de no Je conservateur .. 
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par Mazarin, le prototype du futur Versailles. Toute cette partie du 
château est, à l'heure actuelle, l'objet d’une restauration d'ensemble 
qui restitue à Vincennes son double caractère d’un palais médiéval 
dans lequel vint s'inscrire le plan et l'édification de la première 
maison royale du Grand Siècle. 2 


ÉCHOS... de 1951 


Mars. Etudes. François de DAINVILLE. Villes de Commerce et 
Humanisme. 


Ne se figure-t-on pas facilement aujourd’hui que M ee. à 
lhumanisme date chez nous de l'avènement de l’industrie 
moderne ? La faute en est aux historiens qui se sont plus préoccu- 
és d'étudier ses œuvres que les réactions de l’ancienne société 
rançaise à son endroit. Il vaut pourtant la peine de savoir quel 
accueil lui à été réservé, en quelles villes ont été ses foyers, quels 

oupes sociaux l’ont désiré, quels srope lui ont été moins 
avorables, voire réfractaires. Cette enquête, le P. de Dainville 
l'a entreprise pour la France et déjà se dessine une géographie 
de l’humanisme. Il fleurit dans les villes de magistrature, de 
parlements ou de présidiaux. Ces milieux de robins et de fone- 
tionnaires sollicitent les créations de collèges, comme les ouver- 
tures de librairies. C’est parmi leurs enfants que se recrutent, 
sinon le gros des effectifs, du moins les têtes de classes. En 
revanche, les villes de commerce manifestent à l'égard de ses 
institutions : collèges d’humanités, librairies, sociétés littéraires 


ou savantes, des répugnances qu’il ne paraît pas sans intérêt 
d'exposer. 


15 Mars. Revue... des Deux Mondes. Raymond ISAY. Portrait de 
Paris, Paris dans les Lettres Françaises. 


Comme il nous l’a été demandé, nous citons ici abondamment 
l’article de Raymond Isay écrit à l’occasion du 2e Millénaire 
de Paris : 

« L'entrée d'Henri IV en sa capitale marque l’une des heures 
essentielles de notre histoire. Elle marque aussi un moment 


important de l'orientation des lettres et une étape décisive de 
l’évolution de Paris. 


A l'aménagement de la ville, à la construction du Pont-Neuf, 
à la conception des pue royales, répond toute une évolution. 
Tandis que le roi Henri s'efforce d'introduire, dans le Paris 
touffu de la Ligue, la clarté de l'esprit moderne, une œuvre 
d'éducation, d'organisation se dessine, qui se poursuivra après 
lui. Deux Paris sont en présence. Un Vieux-Paris, haut en cou- 
leurs, libre d’allures. d’une aimable familiarité et d’un désordre 
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savoureux. Il est comme la survivance de la cité médiévale: 
il représente, en littérature, une tradition de solide attachement 
au réel, d'observation et d’ironie. Et voici qu’à partir d'Henri IV 
et, après lui, sous Louis XIII et sous Louis XIV, se forme un 
autre Paris, qui a pour centre la place Royale, le nouveau quartier 
du Marais, et qui reflète les récentes préoccupations d’ordre, 
d’élégance, d'harmonie. 

Deux écoles donc, nées de deux Paris. Leur dualité, leur rivalité 
fait l'intérêt émouvant de notre littérature du xvire siècle. Elles 
voisinent, mais elles s'affrontent. Et elles répondent toutes deux 
à de si profondes tendances de notre génie national que, bien 
. l'une ait finalement remporté la victoire et imposé sa loi, 
elle a, non pas anéanti, mais annexé sa rivale. Le Classicisme 
— sans doute, de toutes les écoles littéraires qui se sont succédé 
en France, la plus essentiellement parisienne — le Classicisme 
re en ses meilleurs jours comme la synthèse, comme 
l’alliage du Paris louis-quatorzième et du Paris gaulois. 

Celui-ci conserve, durant les deux premiers tiers du siècle, sa 
spontanéité créatrice. Les « Satires » de Mathurin Régnier gardent 
toute la verve, toute la verdeur, toute la couleur des anciens 
âges : sa Macette, type traditionnel, bien connu déjà de Villon, 
n’en est pas moins intensément vivante, d’une vie qui durera 
autant que nos lettres. 


Après lui, d’autres poètes apportent autant de pittoresque, 
autant de fantaisie ? l'évocation de Paris. Ce sont flâneurs, 
buveurs, chanteurs. La muse cabaretière de Saint-Amand célèbre 
un Paris bachique. Benserade s'amuse en badaud de ses mille- 
et-un spectacles. Scarron trace un portrait de Paris d’un dessin 
spirituel et précis, mais, comme il est assez naturel de la part 
d’un déshérité, d’une tonalité plutôt sombre. 


Un amas confus de maisons, 

De la boue en toutes les rues, 
Ponts, églises, palais, prisons, 
Boutiques plus ou mois pourvues ; 


Force gens, noirs, blancs, roux, grisons, 
Des prudes, des filles perdues, 
Des meurtres et des trahisons, 
Des gens de plume aux mains crochues ; 


Maint pose qui n’a pas d'argent, 
Maint homme qui craint le sergent, 
Maint fanfaron qui toujours tremble, 


Maris, amants, voleurs de nuit, 
Carrosses, chevaux et grand bruit, 
C’est là Paris. Que vous en semble ? 


Mais les prosateurs nous offrent une matière ve dense et plus 
riche, une image plus complète et plus précise. es deux premiers 
tiers du dix-septième siècle forment l’une des époques de pré- 
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dilection de notre roman réaliste. Pa Ge minutieux ou délicats, 
tableaux de genre, c’est toute la vie du Paris moyen. Le Francion 
de Charles Sorel nous introduit dans le milieu des études et 
des étudiants. Le Roman comique de Scarron n’est point sans 
doute une étude de mœurs parisiennes, mais il offre un portrait 
satirique, une charge de la province et, comme nous le verrons 
bientôt, il est par là d’un précurseur. Enfin et surtout, Furetière, 

ui est un ami de Racine, de Boileau, de Molière et de La Fontaine, 
rs le Roman bourgeois, peinture du monde du Palais, des 
milieux de moyenne basoche. C’est l’histoire d’une jeune fille 
à marier, ou plus exactement d’une dot à épouser, dans le quartier 
de la place Maubert. Ici, nous sommes bien près, et point par 
la date seulement, de Molière et de son Bourgeois gentilhomme. 
Lorsque la digne épouse du procureur Vollichon déclare qu’elle 
n'entend point donner sa fille à un débauché, «amoureux des 
onze mille vierges », qu’elle veut «un homme qui soit bon mari 
et qui gagne bien sa vie», ne croit-on pas ouir déjà la voix de 
He Jourdain ? Roman bourgeois, comédie ee 
offrent, de Scarron à Augier (en passant bien entendu par Molière), 
un fidèle miroir de Paris. 


Ces romans, ces romanciers font songer à certains artistes de la 
même époque, à ces peintres de la Réalité qui, contemporains 
du Classicisme de Poussin, puis de Le Brun, forment l’autre face 
de l'Ecole française. Même dualité en ces années — première 
époque du grand siècle — dans la peinture et dans les lettres. 
Tandis que musardent, par les rues de Paris, des poètes déjà 
romantiques, futures victimes de Boileau (Gautier, plus tard, 
ar anti-phrase, les baptisera les « Grotesques ») — tandis que 
dus romanciers déjà réalistes rapportent fidèlement ce qu'ils 
voient et ce qu'ils entendent — tandis qu’en un mot s'établit 
dans les lettres la liberté (et parfois le libertinage) des peintures 
et des propos, une grande œuvre s’accomplit : l'apprentissage 
du Classicisme. Paris adopte peu à peu un ordre, un style nou- 


veaux. Quatre disciplines y concourent : l’autorité royale, l’in- . 


fluence religieuse, la leçon des Anciens, l'éducation mondaine. 
Chacune marquera de son sceau la littérature qu’il va enfanter. 


De bonne heure, un accord s'établit entre la Ville et le Roi — que 
célèbre la Littérature. Le Louvre est le centre de toutes choses. 
Il règne, et Paris avec lui. Versailles le dépossèdera d’une part 
de son prestige. Mais la Colonnade est entre toutes les construc- 
tions royales, la création a fait époque. Son architecte, Claude 
Perrault, est le frère de l’auteur des Contes, connu surtout de 
son vivant pour son Parallèle des Anciens et des Modernes, où 
les ppragse littéraires et les monuments artistiques du siècle 
de Louis XIV sont déclarés égaux ou supérieurs à ceux de l’Anti- 

ité. L'œuvre de Claude, qu’on le veuille ou non, illustre la 
thèse de Charles : et c’est une question de savoir si elle ne l’a 
pas inspirée !.… 


La Seine, qui borde le Louvre, concourt à cette harmonie de la 
monarchie et de la Ville. Elle est associée à tous les fastes de 
la royauté parisienne... 


(ci l’auteur cite Malherbe et Racine). 
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Fleuve et le Roi, s'établit une sorte d'alliance, un lien 
e trouve d’analogie que dans les fameuses épousailles du 
et de l’Adriatique. La Seine est le fleuve « royal » : l’épithète 

Jui reste attachée. Anatole France, qui n’a certes rien d’un écri- 
vain monarchiste, ne manque pas de la lui décerner dans l’une 
des pages les plus exquises du Crime de Sylvestre Bonnard. 

Cette première partie du xviIe siècle, qui voit la consolidation 

_ de la monarchie, voit aussi le renforcement de l'influence reli- 
_ gieuse. Avec la Contre-Réforme se multiplient à Paris églises, 

_ couvents, Ordres nouveaux, On assiste à un véritable épanouisse- 

. ment de la spéculation théologique, de l’exaltation mystique. Le 

_ mouvement Jjanséniste, Port-Royal, marquent profondément les 

lettres et l’âme parisiennes. HR 

_ Le Jansénisme en effet s'implante assez avant à Paris, dans la 

__ bourgeoisie de Paris, et plus précisément dans cette bourgeoisie 
Rav pros et laborieuse, adonnée à ses offices et à l’étude, qui répugne 
_ à une region trop aimable, à une morale trop aisée. Il imprègne 

_ Racine, il touche Boileau. Pascal, qui en est le génie, le héros, 

resque le saint, est né sans doute à Clermont-Ferrand, au contact 

_ de l’âpre Auvergne : mais Paris l’a de bonne heure accueilli. 

_ En cet être chétif et torturé — le roseau «le plus faible de la 
nature » — se trouvent réunies, par une étonnante rencontre, et 
portées à leur_paroxysme, l’intellectualité de Paris, et sa spiri- 

-tualité. . M | s Ÿ 
_ Christianisme, Humanisme. La leçon de la Grèce, et surtout de 
Rome, pénètre la société parisienne plus intimement qu'au 

____xvie siècle. Les lettres antiques s’incorporent bien davantage à 
la vie du bourgeois et du noble, à l’atmosphère de la cité. Cette 
assimilation est due surtout à l’enseignement des Collèges. 
_ Harcourt, Clermont, d’autres encore, sont le foyer de la culture 
 gréco-latine. Par elle, la plupart des esprits sont initiés à La 
pensée antique, source de la raison classique, c’est-à-dire, d’une 
part, des « règles » qui doivent présider à l’élaboration de l’œuvre 
d'art, d'autre part de cette sagesse qui coïncide à tant d’égards 

_ avec le bon sens parisien comme avec l’esprit français. Il en 
résulte, au xvIIe siècle, et plus précisément sous Louis XI 

_ l'établissement d’un certain ordre esthétique et moral — défini- 
tion même du Classicisme — qui est étroitement lié à la civili- 
sation de Paris. | - Fi: NN 
Cette civilisation s’épanouit dans la Vie mondaine. Alors apparaît 

_ Ja « Ville », ce milieu social nouveau qui se-elasse immédiatement 

_ à la suite de la « Cour », et où se rencontrent les «honnêtes gens», 

__ aristocrates et bourgeois, hommes d’épée, de robe ou de plume, 
_ autour des Dames bien entendu... Corneille, dans ses Comédies, 
en trace un aimable portrait. Avec l’ardeur du néophyte, l’enthou- 
<È _ siasme du jeune provincial fraïchement parisianisé, il évoque la 
_ . société et la conversation, les promenades à la mode, la Galerie 
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_ du Palais, la Place Royale, les Tuileries, 
_Le pays du beau monde et des galanteries. 


: : PART 
lieu de réunion par excellence, c’est la chambre de réception 
cabinet, alcôve, ruelle — qui va devenir le «salon ». Salon : 
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l'un de ces termes parisiens, dont la signification s’évapore, 
comme plus près de nous celle des « Cafés », du « Faubourg » ou 
du «Boulevard», à mesure que l’on s'éloigne du centre de la 
ville. Les salons certes ont quelques travers. Leurs fidèles, sou- 
cieux de raffinement, donnent parfois dans l'affectation. Ils ont 
tendance à s’égarer dans les arcanes de l’érudition, dans les 
labyrinthes de la Préciosité. Mais une Marquise de Rambouillet, 
une Madame de Sablé, une Sévigné ont toujours été singées par 
les Cathos et les Madelons, par les Philamintes et les Bélises | 
C’est chez elles, et chez quelques rivales, que l’on met au point 
le code nouveau des bienséances, le manuel du parfait nt. 
On y célèbre dévotieusement, religieusement, la Femme. On y 
discute à perte de vue de casuistique amoureuse. On y cultive 
des jeux de société, qui deviennent des genres littéraires : disser- 
tations, sentences, portraits. Paris y fait ses écoles de D Re 
et de moraliste. Les Mémoires de Retz, la Princesse Clèves, 
les Maximes de La Rochefoucauld, les Caractères de La Bruyère 
en sont directement issus. Ces officines où s’élabore la subtile 
chimie des sentiments, ces ateliers où s’ajuste avec précision la 
mécanique de l'esprit et du cœur, ces foyers de l’analyse ne sont 

as moins révélateurs du génie de notre ville qu’en d’autres 
Lniatnes l'orfèvrerie, la joaillerie, l’ébénisterie, et tant d’autres 
nobles métiers où, passionnément, depuis des siècles, œuvre 
l'artisanat parisien. 


La langue, elle aussi, se discipline. Elle est, au début du siècle, 
singulièrement riche et vivante : peut-être même l’est-elle trop. 
C’est Paris, ne l’oublions pas, qui assure le triage et le filtrage. 
Malherbe, avec son dur bon sens, rejette les locutions, les expres- 
sions inintelligibles aux gens du peuple. « Quand on lui deman- 
dait son avis de quelques vers français, assure Racan, son 
FOprApee, il renvoyait ordinairement aux crocheteurs du Port- 
au-Foin et disait que c'étaient ses maîtres pour le langage ». 
L'Académie continue son œuvre. Elle est essentiellement pari- 
sienne : née et fixée à Paris, elle exige des membres nouveaux 
qu’ils prennent l’engagement d’y vivre. Elle reçoit mission de 

sr ris divers travaux, et notamment le Dictionnaire. Grâce 

elle, grâce à Vaugelas, le français, jusqu'alors mouvant, se 
fixe : et c’est le parler parisien qui devient la langue française. 
Celle-ci atteindra au XVIIIe siècle à une pureté presque parfaite : 
et peut-être cette épuration sera-t-elle un appauvrissement. Au 
dix-septième, elle garde, en parvenant à la maturité, toute la 
sève de la jeunesse. Elle associe, à une correction croissante, 
une puissante vitalité. 
Il en est de même des lettres. Le Classicisme résulte de la combi- 
naison, de la « contamination » d’une vieille tradition littéraire, 
et du nouvel ordre imposé, et d’ailleurs librement accepté. La 
synthèse en est commencée. Œuvre éminemment parisienne, que 
représentent à merveille, dès le temps de Louis XIV, un Molière 
et un Boileau. 
Molière est un bourgeois parisien. Il l’est par ses origines, par 
sa vie toute vouée au théâtre e article à Paris 1} T are 
espèce de patriotisme local à la fois raisonné et spontané. Il fait 
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lentement son tour de France. Il cache pendant de longues 
années ses incertitudes, ses déboires, ses inexpériences, en pro- 
vince : et c’est seulement quand il se sent en possession de la 
maîtrise qu'il revient tenter Paris. Ce retour est une victoire. 
Et l’une des raisons du succès, c’est que le fils du tapissier Poquelin 
s’identifie presque totalement à sa ville, que son génie est l’une 
des expressions les plus parfaites, les plus complètes de l'esprit 
parisien. (Nous nous excusons de devoir abréger). 


Boileau, plus encore que Molière, s’il est possible, est un parisien 
pur-sang. Il l’est par la netteté et la fermeté de son jugement. 
I] l’est aussi par la moquerie, disons même par la rosserie. Lucidité 
à Paris ne va guère sans acidité. La perspicacité à Paris entraîne 
presque toujours le sarcasme .A Paris, langue bien pendue veut 
dire aussi langue bien pointue. Il est plus que tout autre le 
type du parfait sédentaire, de l'écrivain de cabinet, pour qui 
Auteuil symbolise et la campagne et le voyage. On a constesté 
la valeur, la qualité de sa poésie. Or, c’est une poésie urbaine, 
et l’on conçoit que les Romantiques — apologistes de la nature 
et de l’exotisme — s’y soient trompés. Elle est une interprétation 
réaliste, une évocation de la ville par un bourgeois de cette ville. 
Témoin les « Embarras de Paris » et le « Repas ridicule », témoin 
la « Lésine » et le « Lutrin ». Portraits-charges et natures mortes, 
intérieurs et tableaux de genre colorent et animent son œuvre, 
à première vue grise et froide. Ces peintures sont nourries d’une 
pâte copieuse et riche, que l’on pourrait dire flamande, si elle 
n’était relevée de ce ferment, de ce piment, la sève et le sel 
parisiens. 


Et Racine, et La Fontaine, dira-t-on ? Ceux-là sont presque 
parisiens, fils de la Champagne toute proche. Un peu de nature 
chez eux, juste assez pour leur permettre d’apparaître, en cette 
littérature si positive, comme les plus authentiques représentants 
de la poésie. Une distinction cependant : si Racine est devenu 
parisien, presque autant que Molière et Boileau, La Fontaine 
est toujours demeuré, parmi tous ces gens « de ville », une espèce 
de sauvage ou de « rustique ». Il est resté «le rat des champs ». 
Quoi qu’il en soit, l’un et l’autre, en cet âge urbain et quelquefois 

rosaïque, sont l’exception, la contre-épreuve. Par eux, c’est 
Par de la Champagne — disons mieux de la campagne — qui 
s’insinue en l'édifice classique. Ils apportent à la littérature 
parisienne du xviIe siècle la dose qu’elle peut accepter, absorber, 
de poésie », 


Mars-avril. Franciscaans Leven. P. M. VERJANS, O. F. M.: Is de 
« Slavernij van Maria » van franciscanse oorsprong ?, p. 52-55. La 


Vraie Dévotion du Saint Esclavage à Marie, diffusée par saint 
L.-M. Grignion de Montfort et rattachée par certains auteurs 
à l'Ecole Française, aurait des origines littéraires et doctrinales 
nettement franciscaines. 


Mars-avril. Notre Vie (Revue Eudiste). T. R. P. François LÈBES- 


CONTE. Tricentenaire du séminaire de Coutances: M. Jean- 
Jacques Blouet de Camilly, supérieur de 1670 à 1711. 
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April. French Studies. R. C. KNIGHT. Sophocle et Euripide ont-ils 
«formé» Racine ? 


2e trimestre. Le Cerf- Volant. Marcel ARLAND. La Rochefoucauld, 
la maxime et la société. 


April. The Modern Language Review. C.-A. MAYER. L’honnête 
homme. Molière and Philibert de Vienne’s Philosophe de Court 
(1547). 


Avril. Le Français Moderne. G. GOUGENHEIM. Le genre de 
«foudre » chez Corneille. 


April. Studies in Philology. BENOIT (LEROY J.). Malherbe, imitator 
of Pleiade theory. 


Avril. Le Français Moderne. Y. LE HIR. Notes sur la langue et le 
style du Moïse sauvé de Saint-Amant. 


Avril. Contemporains. Marcel ARLAND. Mme de Sévigné, la lettre 
et le naturel. 


Avril. L’Enseignement chrétien. Studia. Mgr CALVET. A propos du 


centenaire de Fénelon. 


April. French Studies. W.-D. HOWARTH. « Dom Garcie de Navarre » 
ou «Le Prince jaloux » ? 


Avril. Liberié de l'Esprit. Charles DU BOS. Fragments d’un Pascal, 
inédit. 


Avril. Bulletin des Facultés’ Catholiques de Lille. H. PLATELLE. 
Panégyrique de saint François de Sales. 


Avril. Etudes, Jean MAUDUIT. La Guerre des « Tartuffe ». 
(Au sujet de l'interprétation Jouvet et de l'interprétation Ledoux). 


« Au vrai, que rt Molière en écrivant Tartuffe ? Dépeindre 
par le menu Îles états d'âme d’un imposteur ? Certes non: il 
entreprenait seulement de combattre certaine rage mortificatrice, 
certaine fureur janséniste, certaine mystique aussi (mystique, nul 
ne le fut moins que lui). Homme du centre gauche, il prenait 
une fois de plus le parti de la raison contre les extrémistes. Ce 
qu'est l’Ecole des Femmes au conjugat, ce que sont les Précieuses 
à la littérature, Tartuffe l'est à la religion. Un rappel au bon 
sens, Et aussi une démonstration par l'absurde : « Voyez, semble 
dire Molière, combien cette dévotion morose et forcenée se prête 
aux contrefaçons ; voyez comme elle laisse la porte ouverte aux 
simulateurs, et comme elle risque de verser le trouble dans les 


familles ; on n’imite pas aussi commodément la joie et l’indul- 
gence.…. ». 


Si bien que le personnage de Tartuffe est — je pèse mes mots — 
relativement secondaire. Tout gravite autour de lui : mais comme 
autour d’une statue. L'accent est mis, bien plutôt (et les nuances) 
sur les ravages qu'il exerce dans l’âme d’ rgon, sa dupe. Voilà 
le vrai baromètre de la pièce, Selon que l'acteur chargé incarner 
Orgon en fait un grotesque ou FA etes qui PR l’œuvre 
entière bascule vers la farce ou le drame... ». 
M.-H. G. 
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LEE Bb. Pascal et ses précurseurs (1), Ils ’agit d’un 
VI ge extrêmement important, qui mérite une étude approfondie. ; 
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Aéuste BAILLY. Henri le Balaîfré, duc de Guise (Hachette. Le. 
Rayon d'Histoire. 1953). 


Avec sa concision et sa clarté habituelles, M. Auguste Bailly RE 
ri un portrait de « Henri le Balafré, duc de Guise». L’auteur excelle 
vraiment à démêler l’écheveau d’une vie orageuse et pleine d'intrigues 

t à en présenter une vue nette et précise. 


Le fond du tableau est constitué par «les grandes heures + la 
aison de Lorraine », que tous les Guise veulent faire revivre : dans 
plus lointain passé, ils ont porté la couronne royale, c’est donc 
à eux, non aux apétiens, qu’eût dû revenir celle de France ; de à 
leur ambition, de là leur vo onté « souveraine » de jouer un rôle. La nu 
_ vengeance sera le moteur qui fera agir Henri de Guise : devant Orléans, 
le 18 février 1563, son père François de Guise, chef des troupes royales, 
a été assassiné par Poltrot de Méré, agent de l’amiral de Coligny, É 
commandant l’armée protestante ; de là son implacable horreur de 
. la Réforme, et sa décision de s’armer contre elle, pour la RE 
e la foi et l’accroissement de la gloire familiale. Henri duc de Guise 
est le héros d’un roman vécu. Au cours des 254 pages de l'ouvrage 
J’on suit avec un intérêt soutenu le développement du tempérament 
et de la personnalité de ce seigneur charmant et séduisant qui fait 423 de 
montre -de témérité et qui a une foi superstitieuse en son étoile. Co HUE 
ment résumer en quelques lignes un ouvrage lui-même le résumé 
5 d'évènements nombreux et enchevêtrés ? La fin de Coligny égorgé à EU. 
comme une bête prise au piège ; le massacre de la Saint-Barthelemy, LUS 
la défense de la religion : ournissant prétexte à toutes les atrocités ; | 
constitution et l’action de la Ligue, venue à point pour donner au 
de Guise une place de premier plan ; les relations d'Henri Via 
duc de Guise, cordiales en apparence, et o endant imprégnées 
ine ; Paris pour les Guise contre le Roi ; l’Assemblée de. Blois, 
sassinat du duc de Guise voulu par Henri nt: Ja mort RE L 
Roi de France vengeant la mort du Balafré et marquant la fin 
lois. autant de tableaux très bien venus et fort émouvants. 
vait fallu ces violences, ces assassinats, et l'équité du destin qui 
LE deux parts, pour que la France re espérer rare : 
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de ses souffrances et la guérison de ses blessures, sous la conduite 
de son meilleur roi». Dans sa dure agonie, réparant les erreurs de son 
règne, Henri III avait désigné Henri de Navarre comme l'héritier 
de la couronne. 


M.-H. GUERVIN. 


M Georges LIVET. Le Duc Mazarin, gouverneur d'Alsace (1661- 
1713). Lettres et Documents inédits. (Strasbourg, 34, rue des 
Hallebardes. Paris, 174, rue de Vaugirard, XVe. Editions F.-X. Le 
Roux. 1954. 1.500 fr.). 


La personnalité du duc Mazarin n’est pas de celles qui laissent 
indifférent. Connu surtout dans la chronique mondaine du Grand 
Siècle en tant qu’époux malheureux de Hortense Mancini, sœur de 
cette Marie Mancini qu’aima Louis XIV, le duc Mazarin est resté 
longtemps, de la part des historiens, victime d’une condamnation 
qui paraissait sans appel. Ce n’est pas cependant à une réhabilitation 
que se livre aujourd’hui M. Georges Livet, de la Faculté des Lettres 
de Nancy, membre du Conseil de la « Société d'Etude du xvrre siècle », 
mais à une tentative d'explication où l'élément PARU et reli- 
gieux s’insère étroitement dans le milieu social et institutionnel du 
moment. Grâce à une documentation inédite, tirée en grande partie 
des Archives familiales du Prince de Monaco — descendant par les 


femmes du duc et de la duchesse Mazarin — l'historien examine : 


tour à tour les différents aspects de l’activité 4 ce neveu du cardinal 
Mazarin, gouverneur d'Alsace, grand bailli de la Préfecture de Hague- 


nau, gouverneur particulier de Brisach et de Philippsbourg, déploya 
sous le règne de Louis XIV. 


L'ouvrage comporte quatre parties : 
1°) Les Mazarin et l'Alsace ; 
2°) Le duc Mazarin et la religion : 


— la duchesse Mazarin, souveraine de la « Nouvelle “République 
des Lettres », 


— le duc Mazarin «et la cabale dévote », la tradition familiale 
et la Comragnie du Saint-Sacrement.… 


— le conflit : deux aspects de la pensée française au xvIre siècle. 


Rappelant que la lettre des deux esprits — Jibertin et dévot — 
remplit une partie de l’histoire du xviré siècle, M. Livet conclut cet 
important chapitre : « La cause est ouverte : le débat n’est plus entre 
Me Mazarin et son mari, mais entre les deux sociétés qu'ils repré- 
sentent. « Cabale bigote », s’exclame la duchesse, Saint-Evremond 
marque au fer rouge «les Dévots du Siècle » et Molière démasque les 
« Fourbes spirituels », « Méchants plaisants, menteurs et effrontés », 
riposte le duc Mazarin et Me Erard dE pres la « nouvelle Babylone », 
le culte profane et criminel rendu à Bé ial, contre lequel tonne Bossuet. 
Deux aspects de cette « crise de la conscience européenne » qui ouvre 
le xviIe siècle. De par son nom, ses biens et les hautes charges qu’il 


occupe dans l'Etat, l'exemple du gouverneur d'Alsace contribue à 
les mettre en pleine lumière ». 
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Le duc Mazarin et ses biens: 
— la ruine d’une famille ministérielle, 2) 
_— le capital successoral et son importance, 
— les revenus et leur diversité la part des terres d'Alsace), 
ra l’amenuisement des revenus et la liquidation du capital, 
- : — l'influence du facteur religieux. Le 


_ 40) Le duc Mazarin et le « mestier » de gouverneur : 

—— Jes charges et leur nature, 
— les pouvoirs de commandement et leurs limites, 
-_— un titre sans résidence ni fonction. 


. Nous ne résistons pas au plaisir de citer «la synthèse des différents 
traits d’un personnage, excellent témoignage de certains aspects du 
Siècle de Louis XIV »: 
«Synthèse qui s'avère difficile ; des images lumineuses passent 
tout d’abord: celles des fêtes de Vincennes ou du Palais Mazarin; 


vent les visites scrupuleuses des domaines d’Alsace, de Rethel où 2 
Mayenne, les déplacements à Port-Louis, les séjours à Brisach, clef 


s Allemagnes, les conférences avec les princes du Rhin, les récep- 
ns de Strasbourg et de Bâle. Mais que d’ombres aussi jouant dans 
Jumières ! Sous la courtoisie de l’honnête homme, un esprit tatillon,  - 
ris de l'extrême détail ; succédant à l’amoureux fou qui veut mourir 
… s’il n’épouse pas la nièce du cardinal, un jaloux aux imaginations 
- extravagantes ; à côté d’une dévotion aux excellents principes et aux 
réalisations louables;-un esprit qui se laisse entraîner, par une cabale 
bigote, à des excès condamnables et à des tentatives impolitiques. 
ychologues et sociologues peuvent trouver matière à étude dans 
e «cas Mazarin », qui évolue pendant une quinzaine d'années à partir 
de 1661, pour se figer ensuite dans une attitude, véritable «mécanique 
… plaquée sur du vivant». Après 1673, le rôle définitif est fixé : c’est 
. la retraite dans les terres du Poitou, alors que la duchesse occupe 
à devant de la scène à la Cour d'Angleterre... ». È 
Présenté sous la forme d’un élégant in-octavo, orné de plusieurs 
ustrations, tirées de la Bibliothèque et des Archives de Haguenau 
et de Strasbourg, l'ouvrage contient un important appendice donnant 
es lettres intéressant les relations du duc avec la Décapole, ainsi 
que les comptes rendus de ses visites dans ses terres de Thann et 
’Altkirch (1671). I1 constitue une belle et importante contribution 
à l’histoire du XVIIe siècle. : S ù 


PRE 


-M-H. GUERVIN. 


B Fénelon. Œuvres Spirituelles. Introduction et choix ‘de textes 

par François VARILLON, S. J. (Aubier. Collection Les Maîtres 
_ de la Spiritualité Chrétienne. 1954. 900 fr.). A ET NE 
. _— Raymond SCHMITTLEIN. L'aspect politique du différend Bossuet- 

, À ele (Les Belles Lettres, 95, boulevard Raspail, Paris, VIe. 
_ 1954. 26X 17. 503 pp., 35 illustrations hors textes. 2.500 fr). 
eux ouvrages récents — tous deux très importants — ouvrent. ir" 
au le dossier de la querelle Bossuet-Fénelon. La dense et profonde 
uction du P. François VARILLON aux œuvres spirituelles de 
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Fénelon (138 pages) le fait avec sérénité, calme et maîtrise. Le gros 


ouvrage de Raymond Schmittlein (503 pages) le fait avec impétuosit( 
frémissement, où se glisse parfois un esprit partisan plein d’acuit 


et de révolte. Mais ces deux études ne peuvent pas ne pas retenir 


l’attention.…. D 7* « 
Ah ! nous le savons, il ne manque pas d’oublieux du veritas liberabit 


vos. Au nom de la soumission, ils s’écrient : « De ie n'opposons - 


as Fénelon à Bossuet. et n’oublions pas que l'Eglise a porté un 
jugement définitif sur le quiétisme ». Ce à quoi le P. Varillon répond 
(pp. 39 et 40) — textes à l'appui — que Fénelon «sera toujours 
impitoyablement lucide sur les illusions de la vie spirituelle » et que 
sa longue lettre du 26 novembre 1693 à Mme de Maintenon «est un 
texte capital, tant pour l'intelligence de la spiritualité fénelonienne 
en elle-même, que pour la netteté du trait qui la distingue de toute 
forme du quiétisme ». Il est vraiment trop facile d’abuser d’un texte 
ecclésiastique à la portée très précise et très limitée pour écarter 
sans examen toute une doctrine et toute une œuvre spirituelle. 


Le P. Varillon est resté sereinement sur le terrain de la doctrine 
pour étudier «la vie et l’œuvre de Fénelon» ;« l’homme intérieur », 
«sa pensée religieuse ». 


Il l’a fait avec une profonde psychologie, une connaissance parfaite 
des replis de l’âme, reconnaissant par ailleurs combien la personnalité 
de Fénelon est « l’une des plus riches, des plus complexes, et à certains 
égards des plus déconcertantes que nous offre l’histoire des lettres 
et de la spiritualité françaises ». : 

Il nous est impossible de suivre les deux auteurs dans leurs exposés. 
nous le regrettons : que de phrases évocatrices, frappées en médaille ! 
Mais nous retenons une invite du P. Varillon (p. 58) : « Au biographe 
de Bossuet (et de Fénelon, ajoutons-nous) il appartient de débrouiller 
l’écheveau des influences, pressions, intrigues » de ce procès. et c’est 
ce que fait M. Raymond Schmittlein en ouvrant un dossier de l’affaire, 
bourré de faits et décrits. Il ne se résoud pas à présenter un Fénelon 
à figure de vaincu, car, avant tout, affirme-t-il, Dire servir la vérité 
historique, Et c’est ainsi qu’il étudie « Bossuet et Fénelon hommes 
Dre », qu’il trace «l’histoire d’un faux pas» et les origines du 

ifférend, qu'il cite « Fénelon à la barre de Bossuet », qu'il expose 
«le procès des mœurs » et ses « impostures solennelles », pour conclure 
sévèrement, très sévèrement, que le véritable procès n’a pas eu lieu. 
Bien sûr, l’auteur se montre véhément contre les meneurs du jeu : 
« Quel procès épouvantable, s’écrie-t-il, n’eut pas été, en 1698, celui 
des accusateurs de Fénelon, s’il s'était ro: quelqu'un pour oser 
écrire les secrets de ces nouveaux pharisiens ». M. Schmittlein n’hésite 
ges Dr «la grande peur des bien-pensants» devant le ra pel 

e faits, dont plusieurs étonnent et laissent le lecteur pantois. Nous 
n’y insistons pas. Que les avocats démentent les faits cités et exposés ; 
qu'ils les nient avec preuves à l'appui, car, en un tel domaine, les 
affirmations et les négations ne sont pas suffisantes. « Le dossier du 
procès Bossuet-Fénelon est de nouveau ouvert. Nous ne le fermerons 
pas de sitôt. » s’écrie M. Schmittlein dans son introduction. Pamphlet 
injuste ! avons-nous entendu dire. peut-être. encore faut-il le démon- 
trer, et en prouver l'injustice !... car procédés, attitudes, intrigues 
imputés aux antiféneloniens, scrutés et mis à jour par un clinicien 
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impitoyable, troublent, inquiètent et font lever le soupçon. Nous 
avions bien raison d’écrire récemment : la lutte entre l’aigle et le cygne 
n’a jamais cessé, elle continue... Nous le reconnaissons : il n’est pas 
facile de garder la mesure en un tel débat ; nous nous y sommes efforcé 


_ jadis avec grande difficulté (1). 


Nous relevons donc simplement ici la conclusion que donne à son 
étude le P. Varillon : 


«Au plus fort de la querelle du pur amour, Fénelon écrit à Bossuet : 


« Que les autres hommes soient hommes, c’est ce qui ne doit 
« Le surprendre. Mais que les ministres de Jésus-Christ, ces anges 
«de l’Eglise, donnent au monde profane et incrédule de telles 
« scènes, c’est ce qui demande des ns de sang. Trop heureux 
« si, au lieu de cette guerre d’écrits, nous avions toujours fait le 
«catéchisme dans nos diocèses, pour apprendre aux pauvres 
« villageois à craindre et aimer Dieu ». 


« La querelle terminée par la condamnation des Maximes, il écrit 
à Chantérac : 


« Je me justifierai aux yeux de mon troupeau pe ma patience, 
« par mon travail, par ma conduite toute opposée à l'illusion ». 
« C’est ce qu'il fit ». 

M.-H. GUERVIN. 


B Pomponne’s « Relation de mon ambassade en Hollande », 1669- 
1671. Edited by Herbert H. ROWEN, Ph. D. (Kemink en zoon 
N. V. over de Dom te Utrecht. 1955). 


La relation que fit Arnauld de Pomponne de son ambassade en 
Hollande (1669-1671) met en relief ses qualités d’un fin observateur 
qui mêle la franchise à | « honnêteté ». Plus qu’un simple récit de 
négociations, elle décrit l’histoire des Provinces-Unies et le cours des 
pré importants événements contemporains ; Pomponne s’y révèle 

on historien, curieux et savant. 

* Persuadé de l’inflexibilité des Hollandais dans leur refus d’accepter 
le voisinage de la France, il ne nie la nécessité d’une guerre dont il 
entrevoit le tragique. Il fait preuve d’un profond respect pour ses 
adversaires ; il combat, il s’efforce de comprendre sans hair. 

En Hollande, Pomponne joua d’abord le double rôle d’un négo- 
ciateur-observateur. Après que le traité de Douvres (1670) eût enfin 
donné à la France l'alliance de Charles Il, Pomponne ne négpcia 
plus qu’en ambassadeur- « comédien », selon la formule de Wicquefort, 


> et uniquement pour « amuser le tapis ». La guerre devenait inéluctable. 


Mais Pomponne observait toujours. Lionne, fondant sa politique 
sur les rapports à lui adressés par Pomponne sur le conflit entre les 
républicains, les Orangistes et les centristes, nouveau parti éphémère 
qui s'était séparé de De Witt pour s'approcher du prince d'Orange, 
comptait sur les divisions en Hollande pour aider les armées fran- 


(x) Cf. XVIIe Siècle. Bulletin de la Société d'Etude du XVII® siècle. 1952. 
N© 16. » Bossuet et Fénelon ». — Mgr Calvet, dans La Croix du 20 mats 1955 : 
«Les morts vivants», s’y emploie avec beaucoup de finesse, 
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çaises à l’abattre. Ni lui ni Pomponne ne prévoyaient que l'avènement 
au pouvoir de Guillaume III fit tant de mal à la France. La relation 
révèle donc les bornes de la politique que poursuivaient, entre 1669 
et 1671, la monarchie française. Herbert H. ROWEN. 


& F. SIMONE. I contributi europei all’identificazione del barocco 
francese (dans Comparative Literature, 1954, t. VI, p. 1-25), 


Dans un article précédemment analysé ici (1), l’auteur a montré 
comment s’est formé, comment s’est dissous en France le concept de 
littérature classique. Pour compléter son étude, il montre maintenant 
comment les critiques européens ont contribué à identifier la litté- 
rature baroque française. Les premiers en importance sont les alle- 
mands ; H. Wôülfflin (1888), sans traiter la question du point de vue 


littéraire, pose en principe que chaque période doit être étudiée, non - 


point négativement par opposition à d’autres, mais positivement 
selon ses lois propres ; appliquant cette méthode au baroque français, 
les disciples du H. Wôlflin, non, il est vrai, sans arbitraire, ont pu 
dégager les traits qui distinguent les poètes français de 1600 à 1660, 
Corneille compris. Parmi ces historiens il faut signaler : F. Schürr 
(1928), H. Hatzfeld (1935), E. Merian-Genast (1937) auxquels il faut 
ajouter le danois V. Vedel (1935). En Angleterre, A. Boase, qu'une 
étude de Montaigne avait conduit à Mademoiselle de Gournay, consa- 
cra ses recherches érudites aux poèmes de Sponde ; il était guidé 
en cela par T. S. Eliot, qui, s'inspirant des symbolistes français et 
tout particulièrement de Mallarmé, voulait trouver dans la littérature 
du xviIe siècle des précurseurs de ce mouvement littéraire du xIxe. 
En Espagne, vers 1927, les critiques voulurent renouveler la litté- 
rature de leur pays sur le modèle de l'impressionisme français ; maïs 
ils s’efforcèrent en même temps de trouver des antécédents dans la 
poésie espagnole ; le tricentenaire de Gongora leur en donna l’occasion, 
et les amena par le fait même À jeter leurs regards sur le gongorisme 
en France sous Henri IV et Richelieu ; c’est ce que firent tout parti- 
culièrement G. de Torre, D. Alonso et plus encore E. d’Ors, à qui 
l’on doit un ouvrage sur le baroque. En Italie, ce fut B. Croce qui, 
dans sa Storia dell'et à barocca (1929), suivant les règles établies 
dans son Breviario di Estetica (1912) et dans son Aestetica in nuce 
(1928), étudia tout spécialement Du Barras et Cyrano de Bergerac, 
après quoi il aborda le théâtre de Corneille et de Racine, où il s'ef 

de retrouver du baroque, 


Telle est dans son ensemble la magistrale étude de M. F. Simone ; 
elle est accompagnée d’une de verbe abondante et précise en 
même temps qu'elle soulève des problèmes philosophiques qui sont 
d’un très haut intérêt. 


C. R1ZZA. Nuove ricerche sul Barocco francese (dans Convivium, 1954, 
nuova serie, t. I, p. 870). 


Dans cette courte notice, l’auteur met en relief les travaux de 
F. Simone, de J. Rousset et de R. Lebèque sur le baroque français. 
Il exprime le désir qu’on établisse plus nettement le baroque français 
dans ses limites en le comparant davantage au baroque étranger. 


Julien-Eymard CHESNEAU. 
(x) XVIIe Siècle, 1954, n° 23, p. 638. 


Lai. 
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nd) _ Polexandre and Cyihérée, @ ale pie Press, Ne Re 
aven, Connecticut, 1942. In-8°, virr-109 p.). 


Ce livre, quoique peu récent, mérite d’être signalé à nos le 
est presque inconnu en France, ayant paru pendant les années de 
erre, Au cours de ses recherches dans les grandes bibliothèques | 
nçaises, en 1938-39, M. Wadsworth eut l’occasion de trouver et 

dier toutes les éditions des romans de Gomberville, dont la 
see est D tPmement enchevêtrée. Il à constaté RENE 


1) L'Evil de Polexandre et d’Ericlée, 1619 ; roman inachevé, dont ts 
pages et des thèmes reparaissent dans : Fe 


L'Exil de Polexandre, 1629, inachevé ; repris et prolongé dans : 


-8) Polexandre, 1632, 2 vol., inachevé; également remanié et 
ugmenté dans : 


) Polexandre, 1637, 5 vol., revu et corrigé, ce sera : 
5) Polexandre, 1638, 5 vol., édition définitive. 


Dans chaque révision Gomberville profita de certains thèmes dans 

s éditions antérieures, tout en ajoutant des conceptions neuves et 2 

es. intrigues supplémentaires. Il changea même le milieu historique ER e 
géographique dans les éditions successives du roman. k 


_Polexandre, d’abord un grand seigneur français du xvi® siècle, rs 
F nd en 1632 les traits de Charles-Martel, puis en 1637-38 devient 
e roi mystérieux des îles Canaries, amoureux de la belle Alcidiane, 
reine d’une île invisible, L’autre roman important de Gomberville, 
Cythérée, subit aussi une évolution curieuse : une édition incomplète 
de 1640, en deux volumes, fut transformée et refondue que le texte 
complet de 1642, en 4 volumes. 


M. Wadsworth analyse tous les états de Polexandre et % Cythérée. Le, 
16S LT lui servent de point de départ pour une étude critique 
de l’art de Gomberville : ses tâtonnements avant de trouver la for- ne 
Sn ui convenait au roman héroique, ses efforts de documentation, 
ses préoccupations exotiques, sa peinture des personnages, son style, He 
ses intentions morales et religieuses, son influence en France et en 
Angleterre, enfin son importance littéraire. Ce travail d'ensemble, & 
le seul, semble-t-il, qui ait été consacré à Gomberville, est remar- 
ble par sa solidité de méthode et par la patience sympathique 
» l’auteur devant ces romans de longue haleine qui attirent si rare- 
ent des lecteurs modernes. M. Wadsworth a apporté une contri- 
ion bien NS à l’histoire du roman français au xvire siècle. 


AB. 


à à 


Mme S. Wilma DETERKAUF-HOLSBOER. _Le Théâtre du Marais, | + 
. I. La période de gloire et de fortune, 1634 (1629)-1648 (46 docu- 
ments inédits, 12 planches hors-texte, Paris, Nizet, 1954, in-80, # | 
231 pages). : En sa 
lecteurs ont déjà apprécié les recherches d’ archives de. pe ! 
Deïerkauf-Holsboer sur js théâtre et les pie du xvIIe siècle. Hi 
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Dans ce nouvel ouvrage, elle à pu éclaircir l’histoire, jusqu'ici si 


obscure, du théâtre du Marais. Les documents nouveaux qu’elle a 

uisés aux archives notariales lui ont permis de préciser les différents 
jeux de paume où la troupe a joué, l'aspect de la salle, la vie privée 
et professionnelle des comédiens, la chronologie des premières comédies 
de Corneille. C’est grâce à son répertoire que le théâtre du Marais 
connut, pendant cette première période, une vogue et un succès qui 
rendaient jalouse la troupe rivale de l'Hôtel de Bourgogne. Ce n’est 
qu’en 1647, lorsque Floridor, appelé par Bellerose, lui apporta le 
répertoire de Corneille que la troupe royale prit sa revanche et D de + 
le théâtre du Marais au second plan. Ce dernier se spécialisa alors 


- dans la représentation des pièces à machines. On sait qu’en 1673, 


à la mort de Molière, les troupes du Marais et du Palais-Royal fusion- 
nèrent pour donner naissance au nouveau théâtre de la rue Guénégaud. 
Ce dernier fusionna à son tour en 1680 avec l’Hôtel de Bourgogne. 
La Comédie-Française était née. 


L'étude de Mme Deierkauf-Holsboer apporte une contribution 
essentielle à l’histoire théâtrale de Paris au XvIIe siècle. 


Georges MONGRÉDIEN. 


M Jean POMMIER. Aspects de Racine (Paris, Nizet, in-16, de 
XXXVIIL. 465 pages). 


M. Jean Pommier réunit dans ce volume quelques articles relatifs 
à Racine, revus et ÉD Prise Il part à la chasse des légendes abusives 
sans craindre, il le dit lui-même, « d’aller trop loin dans le sens opposé ». 
S'en tenant aux documents sûrs, sagement interprétés, il établit 
que le doux M. Hamon, de Port-Royal, était en réalité un ermite 
assez rébarbatif ; sur l'éternel problème du silence de Racine après 
1677, M. Jean Pommier apporte une explication nouvelle, simple 
et probante : nommé historiographe du Roi, la poésie lui était dès 
lors pratiquement «interdite », comme à son collègue Boileau. Sur 
la légendaire disgrâce finale de Racine, il nous apporte, dans le cha- 
ee peut-être le plus important de son livre, une histoire complète 

es relations de Racine et de la comtesse de Gramont, ancienne 
mondaine, devenue dévote, dirigée par Fénelon et revenue finalement 
au Port-Royal de son enfance. Le portrait moral de cette femme, 
jalousée et surveillée par Mme de Maintenon, est un véritable chef- 
d'œuvre ; à la manière de Sainte-Beuve, M. Jean Pommier procède 
par petites touches successives, par éclairages différents, interprétant 
avec une fine psychologie les documents, assez nombreux, sur cette 
femme attachante. Nul doute désormais que le secret de l’alerte 
de 1698 dans la vie de Racine est dans ses relations, enfin mises au 
point, avec Mme de Gramont,. 


. Il faudrait citer encore des essais, qui en appellent d’autres, et 
indiquent des directions de recherches, sur le vocabulaire, la langue 


et la poétique de Racine, et surtout l’histoire du couple tragique 


Phèdre-Hippolyte chez les prédécesseurs de Racine, d'Euripide à 
Bidar. On voit donc la diversité et la richesse des études qui forment 
ce livre ; il sera désormais indispensable aux biographes comme aux 
exégètes de Racine. 


Georges MONGRÉDIEN. 
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B I. — H. GOUHIER. Doute méthodique ou négation méthodique ? 
(dans Les études philosophiques, 1954, n° 2, p. 135-162). 


Parmi les objections soulevées contre l'évidence cartésienne, il faut 
relever celle-ci: « D'où avez-vous appris que dans les choses que vous 
pensez connaître clairement et distinctement il est certain que vous 
n'êtes jamais trompé ?»; objection que Descartes s’est faite à lui- 
même : «Souvent les choses qui m'ont semblé vraies lorsque j'ai 
commencé à les concevoir, m'ont paru fausses lorsque j'ai voulu les 
mettre sur le papier». La réponse à cette difficulté réside dans ce 
regret fort étrange que nous «avons été enfants avant que d’être 
hommes » ; dans le premier âge, en effet, l'âme pour ainsi dire pense 
4e et par le corps, acquérant ainsi de déplorables habitudes, que 

ans la suite il faudra corriger ; le sensualisme enfantin est un véri- 
table obstacle à la métaphysique et c’est de lui qu’il faut tout d’abord 
te débarrasser. Il ne faut pas confondre l’évidence avec le familier. 
De là les règles pour distinguer les fausses évidences de l’évidence 
véritable ; il faut se défaire de ses préventions, de ses préjugés pour 
penser non pas avec tout son être, ni même avec toute son âme, 
mais seulement avec son esprit et suivant les lois de son esprit. C’est 
ici que doit intervenir le doute méthodique, doute qui éprouve 
l'évidence, doute provoqué dont le caractère méthodique exige qu’il 
enveloppe la totalité des doutes possibles, doute toutefois limité car 
il ne peut s'étendre à l’action dont les exigences l’éliminent, doute 
cependant intégral qui ne doit laisser aucune hypothèse sans qu’elle 
soit examinée, doute qui va au-delà des exigences de l’entendement 
car par l'hypothèse du malin génie le douteux est assimilé au faux. 
Ainsi à le bien prendre le doute n’est méthodique qu'en devenant 
négation méthodique, négation qui est une hypothèse de travail et 
qui crée un milieu mental artificiel tel que, seule, l'évidence authen- 
tique puisse survivre. Ainsi le doute cartésien est-il différent du doute 
sceptique, celui-ci se refusant à toute négation pour s’enfermer systé- 
matiquement en lui-même, celui-là se dépassant dans une négation 
a en arbitraire pour arriver par là jusqu’à la possession 
u vrai. 


— Il. — H. GOUHIER. La crise théologique au temps de Descartes 
(dans Revue de théologie et de philosophie, 1954, t. LXXXVI, 
p.. 19-54). 

Pour apprécier sainement un système ai one il ne suffit 
pas de connaître sa structure interne, il faut encore étudier ses rapports 
avec le milieu culturel qui l’a vu naître. Ainsi en est-il pour Descartes. 
Ce qui marque PabotE te xviIe siècle à sa naissance, c’est l'effort 
de certains écrivains pour créer une théologie simple et efficace qui 
s’opposant à la théo an spéculative se méfie des complications 
aphyqes et qui refuse de s’allier à un système dont elle parta- 


_gerait les vicissitudes historiques ; la faillite de l’aristotélisme explique 


cette réaction dont les principaux représentants sont à la fin du 
xvie siècle le franciscain Carvajal et le jésuite Maldonat. Autre évène- 
ment d'importance l'apparition de la théologie positive née pour une 
bonne part des controverses antiprotestantes ; quoi qu'ils en aient, 
en recourant exclusivement à l’étude des Pères et à l'autorité des 
Conciles les partisans de la théologie positive sont amenés à réagir 
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contre la théologie scolastique, les uns comme Jansenius brutalement 
et sans nuance, les autres comme Petau avec de grandes précautions ; 
il n’en est pas moins vrai que ces deux adversaires irréductibles se 
rencontrent en ce même point. Enfin un courant mystique se pro- 
nonce très fort qui tend à discréditer la ee spéculative au profit 
d'une connaissance affective et directe de la divinité ; ainsi font tout 
particulièrement le Cardinal Pierre de Bérulle et Saint-Cyran. De 
cette triple réaction naîtra une théologie moderne ; puisque a scolas- 

. tique est morte et que l’homme malgré tout ne peut s empêcher de 
raisonner les dogmes, les philosophies nouvelles nourriront l'ambition 
de remplacer l'aristotélisme défunt; ainsi fera Descartes lorsqu'il 
esquissera une interprétation nouvelle de l’Eucharistie ; d’autres 
suivront cette trace mais ils ne seront pas plus heureux que leur 
chef de file et le tout sera un échec. 


Nous aurons peu de chose à dire sur cet article véritablement 
remarquable ; il nous semble pourtant que sa juste place n’est pas 
faite à l’augustinisme qui à cette date domine tous les mouvements, 
non seulement l’antiaristotélisme mais encore la théologie positive 
et la mystique ; c’est à tort, croyons-nous, que l’auteur écrit : « Dans 
les Prolegomena (de ses Dogmata theologica) il (Petau) reprend, 
semble-t-il, la thèse thomiste des rapports de la raison et de la Foi » ; 
c’est au contraire la thèse augustinienne qui est reprise, puisque nous 
y lisons cette formule véritablement augustinienne : « Quamobrem 
Praecedere omnino fides debet, sequi deinde ratio et disputatio ; c’est 
pourquoi la Foi doit tout à fait précéder, ensuite la raison doit suivre 
et la discussion». De même le mouvement mystique ne présente 
pas qu’une seule face ; à côté de ceux qui tendent à répudier toute 
sagesse humaine en face de la seule sagesse divine, il y a place pour 
ceux qui savent allier les deux savoirs en donnant la suprématie à 
la connaissance intuitive, que Pascal appellera celle du cœur. Nous 
signalons également vers 1640 Jacques Du Bosc, cordelier, qui dans & 
son Philosophe indifférent tenta une réhabilitation de la sco astique 
et enseigna une voie moyenne qui donnerait sa juste place à la 
théologie spéculative à côté de la théologie positive. Enfin nous trou- 
vons, parmi ceux qe suivirent Descartes dans sa tentative d’une 
théologie moderne, les deux capucins Casimir de Toulouse (1696) et 
Bonaventure de Carpentras (1716), tandis qu’au contraire Charles 
de Troyes dans son traité: La hilosophie de Monsieur. Descartes 
contraire à la foi catholique (1682) s'inscrit en faux contre les tendances F 
modernes. Ces menues remarques ne sont là qu'à titre documentaire 4 
et n'empêchent nullement l'auteur d’avoir souligné avec force les ] 
grands traits de la crise théologique à l'aube du xvire siècle. L 


— IL. — H, GOUHIER. La preuve ontologique de Descartes (A propos 


d’un livre récent) (dans Revue internationale de Philosophie, n° 29, 
1954, fasc. 3, p. 1-9). 


L'auteur examine cette assertion de M. M. Guéroult : «On doit 
supposer, avant tout examen, que chez Descartes une thèse exposée 
avant une autre est condition de cette autre » et on devra être capable 
d'expliquer pourquoi telle question est traitée avant telle autre et 
l'application qui en est faite à la preuve ontologique : « La preuve 
par les effets, précédant la preuve ontologique, doit en être considérée 


L LT 
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<omme la condition, à ce point que celle-ci, séparée de la première, . É 
“perd toute validité». | SN à De ER) Ë 

. Gontre cette thèse l'auteur fait deux objections : 1°) à deux reprises 

Descartes à exposé la preuve ontologique avant la preuve par les 

effets (Réponses aux deux objections et Principia philosophiae) ; 

2°) Comment concevoir une preuve de l'existence de Dieu qui serait 

valable seulement dans le cas où une autre preuve aurait déjà démontré 

- cette existence ? Après une discussion minutieuse, claire et précise 
où ces deux objections sont développées avec une vigoureuse rigueur, 

— lauteur conclut : « Si la thèse de M. M. Guéroult est une « question 

. disputée», elle reste comme question et il est aujourd’hui difficile 

_ d’exposer la preuve ontologique sans définir son rapport à la preuve 

_ par les effets en examinant celui qui a été proposé dans Descartes 

… selon l’ordre des raisons ». TER 

Re - Julien-Eymard CHESNEAU. 


s = Jean DEMOREST. Dans Pascal (Paris. Les Editions de Minuit, Re 
7, rue Bernard-Palissy. 200 p.). LINE 


= Cette étude explique Pascal à travers son style. Sujet passionnant 

_ du fait que, si Pascal se connaît savant et croyant, il ignore son propre = 

_ visage de poète. RAR DL (3 

M. Demorest situe dans le style de Pascal l'évidence d’une ardente 

réalisation de l'expérience ; la culture de l’instinct et des sens étant 

… pour Pascal l’entrée à la vérité. Sa patience, sa méfiance de lui-même, 

créaient une sorte de réservoir des expériences morales et sensorielles à 

3 dont l’abondance et la compression excessive donnaïent au moment 

= de l'expression son caractère explosif à la phrase pascalienne et sa 
- trajectoire éclatante. Il y à donc chez Pascal une pratique des sens 

…._ visant une totale recherche des possibilités humaines — et par à, 

_ une victoire de la conscience. % End 

Le deuxième chapitre définit l'effort de Pascal vers une préhension # 

du réel. L’auteur démontre combien le vocabulaire de Pascal est % 

“0 un lexique de l’expérience et quel rôle capital y joue la rencontre des 
= sens et de la matière. Pascal refuse ce qu’il ne peut éprouver. Et 

» pourtant, il n’est pas un «sensitif », il ne s’abandonne pas aux sens, 


il exige d’eux qu’ils servent l’intelligence. Par cette discipline concrète, 
il parvient au domaine de l'intuition. L’auteur révèle chez Pascal 
_ J'attirance de «mots primitifs» indiquant un désir d’atteindre au 
_ pré-rationnel. Le recours au fait primitif, la recherche des premiers 
principes sont les étapes d’une mise en valeur de l’irrationnel. Le 
vocabulaire de Pascal veut frapper, éblouir, fouetter nos sens. ET RER 


La volonté de saisir le réel est manifeste dans la manière dont . 
_ Pascal renforce la qualité substantive des abstractions, et si parfois 
ïil abuse des généralités Pascal dépasse l’abstraction en lui commu- 
niquant un mouvement, une musculature. M. Demorest dégage 
_ quelques-unes des constantes du lexique pascalien, « plénitude », par 
- exemple, à laquelle il discerne une double valeur : capacité et densité, 
capacité d'accueil et densité d'expérience. Cette plénitude, qui évoque © 
immédiatement une pesée physique opposée à la constante du vide, 
arvient à une solidité où s’équarrit la phrase et le vocable. Aussi, 
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Pascal veut-il amener la conscience d’une pesée cosmique. Sa e 
retient naturellement l’épithète multiplicatrice capable d’exagérer le 
poids et l'apparence des objets : inrins, immense, éternel, monstre, 
tout, plein, effroyable, horrible ; elle veut faire peser en nous la 
substance des « choses ». Pascal communique la sensation d'un enraci= 
nement charnel au corps de la Création et celle d’une irrésistible 
aimantation minérale. Son style An ose une dimension cosmique 
l'homme où la saisie expérimentale du monde s'achève dans la cons- 
cience d’une totalité organique. 


C’est par l’image que Pascal exprimera la cohérence primitive du 
monde, par les « figures » il signifie les rapports où l’homme trouve 
sa définition. « Rapporter » est le devoir du penseur, c’est dire que 
la pensée est poésie. Pascal écrivain s’est voué à une mission: pro= 
voquer un rapport absolu entre réalité, abstraction et surnature. 
Pour Pascal, ce rapport essentiel se résume ineffablement dans la 

ersonne du Christ : le Sauveur, « image » du lien suprême et définitif. 

a lecture figurée du monde échappe chez Pascal aux périls d’une 
entière 4 geo à la métaphore — il ne perd jamais contact avec 
la réalité. 


Pascal apprit l'efficacité de la figure auprès de son père, chez 
Montaigne et dans la Bible. À cet égard, l’influence d’Etienne Pascal 
sur la rhétorique de son fils ne peut être sous-estimée. Même sa forma- 
tion scientifique suscite en Pascal le don des figures. Tempérament, 
foi et science le mènent à l’image. L'auteur consacre un chapitre à 
l’analyse des images pascaliennes groupées d’après leurs origines. De 
ce chapitre ressort la conviction que l’image réalise le mouvement 
du style de Pascal. Suit une courte histoire du développement chrono- 
logique de la rhétorique de Pascal, on aperçoit le mouvement gagnant 
sa phrase, brisant la gangue ampoulée de sa première période. 
Exclamations, impératifs, allitérations, animation de l’abstrait, per- 
sonnification, tout est mis en œuvre pour créer une psychologie du 
heurt qui est à la fois instrument de persuasion et naissance poétique 
du paradoxe. 


D'ailleurs, partout Pascal dénombre les « contrariétés », quand il 
ne les suscite pas. M. Demorest discute «la réalité du paradoxe » 
pascalien dans un chapitre où il expose que c’est Jésus qui fait un 
es de Pascal en lui ouvrant la bivalence d’un monde qui est celui 

u paradoxe et de la tension. 


Cet essai se termine sur une définition de la position de Pascal 
devant la poésie et de sa conception du signe. L'auteur conclue que 
malgré le caractère métaphysique et cosmique de sa poésie, Pascal 
tient concrètement le monde, 1l veut provoquer chez l’homme une 
passion pour le réel. 


Avons-nous réussi à rendre correctement la pensée si pleine et si 
originale de l’auteur ? Des érudits particulièrement appréciés des 
lecteurs de cette revue ont goûté ce dans et brillant petit livre ; ils 
eussent mieux que nous loué la franchise du contact, la variété des 
perspectives, l'énergie de l'analyse, la liberté de la démarche... et 
aussi les éclairs qui viennent parfois bousculer les conventions timorées. 


A. B. 
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M Cahiers de l'Association Internationale des Etudes Françaises. Le 
Sentiment de la Nature au XVIIe siècle. Symbolique et Symbolisme. 
Questions de Géographie Littéraire (Juillet 1954). Société d’Edition 
«Les Belles Lettres », 95, boulevard Raspail, Paris, 6e. 


Antoine ADAM. Le sentiment de la nature au XVIIe siècle en France 
dans la littérature et dans les arts. 


Gérard GAILLY. Le sentiment de la nature au XVIIe siècle dans 
la littérature et dans les arts. 


Vittorio LUGLI. La Fontaine, poète de la nature. 
Alfred MARIE. Le sentiment de la nature dans l’art au XVIIe siècle. 
Jean ROUSSET. L'eau et le soleil dans le paysage des poètes. 


A.-J. STEELE. « A la claire fontaine... ». Aspects de la poésie de 
l'eau au XVIIe siècle. 


BB D: C1-J.-G. COLLET. Vaugelas, membre d’une société secrète : 
la Compagnie du Très-Saint-Sacrement de l’Autel. (Imprimeries 
Réunies de Chambéry. Octobre 1954). 


Le document considéré comme inédit que publie le Dr Collet, 
spécialiste de Vaugelas et membre très fidèle de notre Société, fournit 
la preuve que Vaugelas fut membre de cette société catholique qui 
s'était constituée en 1630 sous le nom de Compagnie du Très-Saint- 
Sacrement de l’Autel, et qui imposait à chacun de ses adhérents la 
règle la plus rigoureuse du secret. La Compagnie du Saint-Sacrement 
avait coutume d’adresser à ses membres de Paris et à ses filiales de 

rovince, au décès d’un de ses membres, une circulaire semblable 
à celle que le Dr Collet reproduit dans sa brochure. Travail plein 
d'intérêt sur une question qui reste encore obscure en tant de points. 
Mrs Carey-Rosett, érudite américaine, également membre assidue de 
notre Société, qui a découvert la pièce en question, et le Dr Collet 
qui la commente fort heureusement, contribueront par leurs recherches 
à l’éclairer et à l’enrichir. 
M.-H. G. 


Æ A. PRANDI. Storia della spiritualità : umanesimo e contrariforma 
(dans Convivium, nuova serie, t. I, 1954, p. 622-630). 


Cet article part. du livre de M. J. Dagens: Bérulle et les origines - 
de la contre réforme catholique, 1575-1611. Après avoir remarqué que 
M. J. Dagens est en rupture avec la sensibilité bremondienne et qu’il 
apporte dans ses recherches une note originale, après avoir noté que 
son érudition exige plus qu’une simple lecture, une méditation véri- 
table à l’instar des études de Renaudet et de Huizinga, l’auteur trace 
l'historique de la pensée bérullienne, qui va de l’humanisme plato- 
nisant d’un Marsile Ficin, d’un Pic de la Mirandole jusqu’au divin 
Platon lui-même, pour aboutir, à travers les travaux patristiques 
et bibliques d'Erasme, jusqu’à S. Augustin d’abord la grande décou- 
verte du siècle, et enfin jusqu'aux auteurs franciscains, en sorte que 
Bérulle est plus un homme des anciens temps qu’un annonceur des 
temps modernes. Alors se pose le problème des rapports de la Renais- 
sance et de la Contreréforme. Tandis que Montaigne rompt l’équilibre 
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interne de l'humanisme chrétien et prépare l'émancipation de la 
pensée, la contreréforme marque une relative continuité, relative 
seulement car sur quelques points comme le stoïcisme la réaction 
est très nette, voire violente, réelle cependant, car dans l’ensemble 
se prépare une lente assimilation de tout l’apport antique à ce que 
M. J. Dagens appelle «la docte piété». L'auteur termine par une 
brève analyse de la démonologie bérullienne et sa signification au 


dun siècle, Julien-Eymard CHESNEAU. 


M Le Mémorial spirituel de Sainte Gertrude (Livre deuxième du 
Héraut de l'Amour Divin). Préface et traduction par Dom Pierre 
DOYERE, moine de Saint-Paul de Wisques. (Plon, 1954, Collec- 
tion : Tradition monastique, 130 pages, 360 fr.). 


Dom Augustin Baker, bénédictin de la Congrégation anglaise, 
La Sainte Sapience, ou les Voies de la Prière Contemplative. 
Tome I. Traduction par une moniale bénédictine du Mont: 
Olivet. Introduction de Dom Jean Juglar, O. S. B. (Plon, 1954. 
Collection : Tradition monastique, XXVII. 352 pages, 1.200 fr.). 


Bien que sainte Gertrude appartienne à l'Allemagne dev du 
xme siècle, ce petit livre mérite d’être signalé ici, car il est bien difficile 
de s'intéresser à l’histoire de la spiritualité française du xvIIe siècle, 
sans rencontrer les œuvres de cette sainte moniale. Son Héraut de 
l'Amour divin, traduit une première fois en français à la fin du 
xvIe siècle, eut trois traductions au xvii® siècle. Le « Mémorial 
Spirituel » correspond au seul Livre II, choisi comme essentiellement 
caractéristique de la pensée gertrudienne et pour initier à toute 
l'œuvre, complexe et compacte. En dégageant clairement les grandes 
lignes de cette spiritualité, toute centrée sur le mystère du Verbe 
Incarné, et qui, sous les grâces d’une expression très affective, repose 
sur de fortes assises doctrinales, la Préface fait bien comprendre 
comment elle a pu être goûtée particulièrement par les plus grands 
maîtres de l'Ecole française. 


Dom Baker intéresse encore plus directement notre histoire reli- 
gièuse du xviie siècle. Celle-ci ne peut négliger, en effet, la vie du 
catholicisme anglais réfugié sur le continent. Dom Baker, bénédictin 
de la Congrégation anglaise, né en 1575 (la même année que Bérulle), 
vécut en France de 1624 à 1638. Il passa les neuf premières années 
auprès des Bénédictines anglaises de Cambrai où la plus célèbre 
de ses dirigées fut la mystique Dame Gertrude More. C’est son ensei- 
gnement aux moniales qui fut dans la suite rassemblé sous le titre 
général de Sancta Sophia. Cet ouvrage, écrit en anglais, n’avait encore 
eu aucune traduction française ; il faut, d’autant plus, remercier la 
moniale qui l’a si soigneusement entreprise. Dans le milieu anglais 
où s'exerce son influence, Dom Baker est un des agents de l’ «invasion 
mystique » des premières années du siècle. Tout comparable aux 
grands spirituels français, ses contemporains, qu’un Bremond à su 
mettre en vedette, et subissant les mêmes influences, il rencontrera 
les mêmes oppositions des «actifs », bien à tort alarmés contre tout 
ce qui leur paraît suspect d’ « illuminisme ». 

M.-H. GUERVIN. 
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| roms 
] eph DEDIEU. Histoire de Carbonne ; les institutions 
communales d’une bastide sous l'Ancien Régime. Chez l’auteur, 

Carbonne (Haute-Garonne), 1953, 315 pages, 1.000 fr. 


Dans la ligne actuelle des recherches historiques, cet ouvrage 
SA une très précieuse contribution. Rien de plus utile pour 
"histoire vraie, celle de la vie quotidienne des institutions et des : 
roupes, que ces monographies complètes et exactes, sans lesquelles … 
“histoire se perdrait dans les redites et les généralités. De ces trois 
cents pages consacrées à la vie d’une antique petite cité de la région 
ulousaine, la plus grande partie retrace la vie municipale, la vie 

religieuse, la vie économique et sociale au XVIIe siècle, avec — puisque 
_ l'histoire ne s’arrête pas — les attaches de ces institutions dans le 
passé, et leur développement jusqu’à la Révolution. 


M. Dedieu, dont les méthodes d’historien méticuleux sont assez 
…. connues, à réussi un coup de maître en reconstituant, à l’aide de 
pièces conservées du xvIIe siècle, l'antique pièce, originale mais perdue, 
qui à cette époque encore et depuis le XIII siècle, réglait les coutumes 
t les franchises de la cité (ch. IV). Cette restitution, dont il nous 
vre les secrets, à plus qu’une valeur particulière : elle illustre une 


méthode dont tous les historiens peuvent profiter. 


. Nous trahirions le volume en isolant telle ou telle page. C’est la 
vie quotidienne que l’auteur fait revivre devant nous, et l'intérêt de 

_ ce genre d’études consiste précisément à nous faire sentir le développe- 
. ment organique d’une réalité concrète que l’on mutilerait en la rédui- _ 

sant à quelques idées générales. Mais les faits abondent : données 
» précises Lt budget type de la commune à telle ou telle époque, 
- les incidences sur la vie municipale de décrets et de lois portés à 
_ Paris, l’action concrète de fonctionnaires nouveaux comme les inten- 
dants, etc. Toutes ces mesures, dont trop souvent on ne retient que 
les « énoncées », deviennent, sur ce plan des applications locales, des 
_ évènements infiniment complexes : or l'historien ne doit pas oublier 
que ce n’est jamais la formule d’une institution qui a créé l’histoire, 
mais l'événement dont elle à été l’occasion. 
_ Sur ce plan aussi, le psychologue — et l’histoire des événements 
doit toujours être psychologique — a mille choses à apprendre, et il 
apprend beaucoup dans ce volume. La psychologie des hommes a 
beaucoup moins changé qu’on est porté à le croire. Les luttes 
influences, les intérêts individuels et collectifs, ont toujours réglé 
rs rapports par les mêmes réactions, et souvent avec les mêmes 
_ roueries. Quelle délicieuse histoire (pp. 166-170) ER Dore du pont 
e de Carbonne : entre les consuls de Carbonne et les Etats de Toulouse, 
les discussions — et les tours de passe-passe — font déjà beaucoup 
nser à certains dialogues entre nos conseils municipaux et les. 


21 


commissions compétentes 1» ds : 
Aucune étude sérieuse du passé n’est possible sans des travaux 2e 
omme celui-ci. On peut voir un signe bien inquiétant des conditions 
Iles de l’édition dans le fait que le volume soit publié chez l’auteur, 
4 intéressera tous ceux qui cherchent à comprendre l’exacte 
éalité dont une histoire générale ne nous livre souvent que l'apparence S 
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M Jean MARCHAND. Étrennes à un ami bibliophile (Neuchâtel, 
Éditions de la Baconnière, petit in-8° de 203 pages). s 


“M. Jean Marchand — Johannès Mercator pour ses intimes — 
bibliothécaire de l’Assemblée Nationale, n’est a seulement le gardien 
des livres. Il est leur ami éclairé. Sous la forme aimable d LES 
familières qu’il affectionne, il donne à un de ses amis bibliophiles de 
sages conseils ; ce lui est une occasion de dresser, avec une rudition 
sans pédantisme, une petite histoire des grands bibliophiles et de 
leurs collections, depuis le fameux Grolier jusqu'aux Béraldi et aux 
Rahir. Rois, princes et princesses, amateurs et savants défilent sous 
sa plume fervente. Notre xvur® siècle a sa large part dans cette revue 
des amis des livres. Outre Louis XIII et Louis XIV et-les reines et 

rinces, Mazarin et son bibliothécaire Nandé, Séguier et Colbert, 

Foucquet, amateur éclairé et mécène généreux, côtoient des savants 
comme les Dupuy, Peiresc et Ménage, des curieux comme Guy Patin, 
des mondaines comme la marquise de Rambouillet, des princesses 
comme la Grande Mademoiselle ou la duchesse de Bourgogne. 


Ce petit livre vous dira quels étaient les goûts eye de ces _ 
divers personnages et comment ils ont constitué leurs bibliothèques, 
dont plusieurs font encore aujourd’hui honneur à notre Bibliothèque 


Nationale. 
Georges MONGRÉDIEN. 


B Maurice ANDRIEUX. Henri IV dans ses années pacifiques. (Plon, 
1954. 20 x 14, 428 p., 16 ill. h.., couv. ill., 990 fr.). 


F Voici la chronique, dressée par année, des douze ans du règne de 
Henri IV qui s’écoulèrent de la fin des guerres de religion ( it de 
Nantes) et de la guerre avec l'Espagne (paix de Vervins) jusqu'à 
l'assassinat du roi. Si un tel plan n’est pas sans présenter quelques 
inconvénients en rendant difficile, en particulier, une vue synthétique 
des grandes lignes de sa politique économique, intérieure et extérieure, 
il présente du moins l’avantage de restituer un portrait vivant et 
x de l'homme et de son activité. (Bulletin critique du Livre 
Français. Juin 1954). 


B Pierre JACOMET. Vicissitudes et chutes du Parlement de Paris. 
TN 1954, 18,5 x 12, 254 p., couv. ill. Coll. « De l’histoire ». 
EYÉRTDA 


Les parlements, et principalement le Parlement de Paris, ont été, 
dans l’ancienne France, surtout aux xviIe et xvirie siècles, le seul 
contrepoids légal de l'autorité absolue du roi. Mais, composés. de 
magistrats que la tradition faisait gardiens des lois et juges, ils sont 
vite devenus, par suite de la vénalité des charges, des corps attentifs 
essentiellement à la sauvegarde de leurs pee et ils ont rapidement 
manifesté de dangereuses prétentions à jouer un rôle politique. En 

résence d’un pouvoir fort, avec Richelieu, avec Louis XIV, ils ont 
té contraints de se limiter à leur rôle juridique, mais tout affaiblisse- 
ment de la monarchie a été l’occasion pour eux de jouer un rôle parfois 
très important. C’est au xvirie siècle, en particulier, ge leur inter- 
és: vention dans ce domaine a été la plus marquée et la plus néfaste, et 
tous les historiens sont d'accord pour voir dans leur égoïsme et leur . 


ue re _ 


LPS 7 
n L] 


ww, 
“ot je 


LE - 


| 
J 
1 
À 


NOTES BIBLIOGRAPHIQUES 303 


opposition aux réformes une des principales causes de la chute de 


PAncien Régime. Ce rôle apparaît bien dans la série de tableaux que 


- M. Jacomet nous trace dans son petit livre : intervention dans les 


affaires religieuses en faveur des Jansénistes et contre les Jésuites, 
opposition aux réformes fiscales, procès qui sont de vrais dénis de 
Justice et qui illustrent la corruption et l'esprit de corps des « grandes 
robes ». Riche en anecdotes, comme tous les ouvrages de cette collec- 
tion, ce livre aimable rappellera au grand public toutes ces notions 
familières depuis longtemps aux historiens. (Bulletin critique du 
Livre Français. Août-septembre 1954). 


Æ Julien COUDY. Les Moyens d'action de l’ordre du clergé au Conseil 
du roi (1561-1715). (Paris, Sirey (s. d.). 25 x 16,5 208 p. 1.400 fr.). 


Thèse de doctorat en droit qui étudie pour le xvire siècle les rapports 
de l’ordre du clergé avec le Conseil du roi. On sait que cette institution 
était la plus haute des instances de la Monarchie administrative, 
c’est-à-dire du régime administratif sous lequel la France a vécu pen- 
dant les deux derniers siècles de la monarchie, lorsque le roi, incarnant 
J’Etat, eut imposé son autorité absolue à tous ses sujets. C’est le 
Conseil d'Etat qui reçut la délégation permanente et immédiate de 
ses pouvoirs judiciaires et qui, s’il fut chargé de faire obéir les volontés 
du roi, eut aussi pour mission de l’informer et de préparer les modifi- 
cations de la législation que les intérêts des sujets et l’évolution de 
la société rendaient indispensables. Comment le clergé, qui formait 
dans la nation un-corps cohérent, hiérarchisé, très attentif à défendre 
ses privilèges de toutes natures, pouvaït-il approcher le Conseil d'Etat, 
faire entendre ses doléances et faire aboutir ses vœux ? C’est ce que 
M. Coudy étudie minutieusement dans ce travail qui éclaire vivement 
l'histoire des institutions de notre ancien régime. (Bulletin Critique 
du Livre Français. Janvier 1955). 


M René FROMILHAGUE. Malherbe. Technique et création poétique. 
La Vie de Maïherbe. Apprentissages et luttes (1555-1610). (A. Colin, 
1954. 2 vol. 24 X 16, 666 et 454 p. 1.600 et 1.200 fr.). 


On pourrait croire que tout a été dit sur Malherbe depuis qu'il y 
a des historiens de la littérature, et qui, à l’instar de Boileau, se sont 
félicités de sa venue. Et pourtant le scrupuleux travail de M. René 
Fromilhague, sans présenter de l’architecte et de son monument un 
aspect à proprement parler inédit, met au point tout ce qu'il convient 
de ne pas oublier quand on veut apprécier le phénomène littéraire le 
lus gros de conséquences qui soit apparu dans l’histoire des lettres 
Pince entre la Renaïssance et le Romantisme, 


L'ouvrage répond à ce qu’on exige d’une thèse de doctorat. L’appa- 
réil documentaire y est judicieusement mis en place pour la commo- 
dité des chercheurs, et les chercheurs de broutilles y trouveront peu 
à redire. Malherbe est situé, suivant une méthode judicieuse, surtout 

ar référence à ce qu’il a trouvé quand, «enfin », il « vint ». Il s'agissait 
rendre compte de cette venue qui fut un avènement ou, si l'on 
réfère, une révolution esthétique. Il appartient aux esthéticiens de 
7 poésie d’en mesurer les incidences. Celles-ci se multiplient jusqu’à 
nos jours, bien au delà des perspectives historiques du classicisme, 
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bien au delà même de l'analyse valérienne.. Malherbe n’a pas été 
seulement un professeur de style ; il a restauré, ou pour mieux dire 
instauré chez nous, la notion de style. Il a circonscrit, du dehors; 
mais nettement, le concept de poésie pure, et démontré — par l'effet — 
que la poésie est littérature ou n’est pas: évidence assez souvent 
méconnue de nos contemporains. 


La thèse Dre développe une étude RES très poussée 
de la technique de Malherbe et des normes qu’il a adoptées dans 

son travail de composition poétique. Il est dévolu à la thèse complé-" 
mentaire de nous éclairer dans leur détail les circonstances — antêcé- 

dents familiaux, apprentissages, luttes — qui ont conditionné la 

doctrine et l’œuvre elle-même. Cette nb me s'arrête à 1610. Elle 

sera sans doute complétée plus tard. Telle GENE et à son plan, elle 

remplit sa fonction, Fe est de nous rendre plus aptes à saisir la véri- 

table portée des problèmes que s’est posés Malherbe, et cela en en 

dégageant le fondement philosophique. Certes, l'œuvre s'explique par 

l’auteur replacé dans son temps, mais la décrire jusque dans ses 

moindres particularités de structure demeure l’objet principal de 

l'ouvrage. Il est d’autant plus frappant que, sous cet éclairage, le 

magistère exercé sans grâce par le vieux regratteur de syllabes puisse 

revêtir. la signification d’une haute aventure de l'esprit. (Bulletin 

Critique du Livre Français. Octobre 1954). 


M Paul VERNIÈRE. Spinoza et la pensée française avant la 
Révolution. 1e partie: xviI® siècle (1663-1715); 2e partie : 
XVIe siècle. P., P. U. F., 1954.; 2 vol. 23 x 14, p. 1-774, couv. 
il. (Public. de la Faculté des lettres d'Alger, 20). 800 et 1.000 fr. 


L'efficacité de la pensée spinoziste est, dans ce bel ouvrage, examinée 
dans des directions qui débordent la stricte philosophie. L'auteur 
nous présente vraiment le spinozisme dans le siècle. En France, c’est 
le protestantisme qui introduit vraiment la philosophie de Spinoza. 
Les polémiques religieuses obligent à une étude plus poussée de la 
doctrine qui, de décade en décade, trouve de plus en plus de lecteurs. 
À la fin du xvire siècle, Bayle a une connaissance complète des œuvres 
de Spinoza. Le second tome est consacré au xvirie siècle. Le destin 
du spinozisme qe plus mêlé, plus divers. Paul Vernière, en 
distingue toutes les lignes. En particulier, un excellent chapitre est 
consacré à l’influence de Spinoza sur la philosophie des lumières. La 
riche bibliographie et les index bien dressés qui terminent l’ou 
en font un instrument de travail indispensable pour tout philosophe 
qu s'intéresse à l’histoire des idées. (Bulletin Critique du Livre 

rançais. Juillet 1954). 


LC] Fenelon. Persôünlichkeit und werk. Festschrift zur 300. Wiederkehr 
seines ns Hrsgb. Von J. Kraus und J. Calvet (Baden- 
Baden, Verlag für Kunst und Wissenschaft, 1953). 
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SOCIÉTÉ d'ÉTUDE du XVII SIÈCLE 


déclarée conformément à la loi du 1°r Juillet 1901 
(Journal Officiel du 22 Avril 1948) 


Objet: Le xvire siècle étant un des sommets de la civilisation 
française, et, par son influence, de la civilisation mondiale, une 
Association est fondée dans le but de l’étudier et de le faire mieux 
connaître dans son ensemble, et notamment dans le domaine histo- 
rique, littéraire, philosophique, artistique, scientifique, spirituel et 
juridique. La Société désire coordonner les efforts des personnes, 
groupements et institutions qui ont déjà fait ou font des travaux 
sur le xvire siècle, susciter des recherches nouvelles, diffuser les 
résultats obtenus. 


Ses moyens d'action consistent principalement dans la constitution 
d’un service de documentation, la publication d’une revue où 


bulletin, qui sera distribué aux membres de la Société ; dans l'édition 


sans recherche de bénéfices, de documents originaux ou d'ouvrages 
ne le xvre siècle ; dans l’organisation de conférences et de 
réunions. 


Cotisations : Membres sociétaires : 800 fr. par an. 
Membres promoteurs : 1.200 fr. par an. 
Membres donateurs : 2.000 fr. par an. 


Pour l'Etranger, majoration d’une somme de 100 francs pour frais: fe 
Rachat de cotisation comme Membre fondateur : 15.000 francss 
Etranger : 20.000 francs. 4 


BULLETINS ENCORE DISPONIBLES 


nuit des années 1949, 1950 et 1951 sont complètement 

uisés. 1 
Sont encore disponibles : > 

Le numéro spécial illustré : « Fénelon et son tricentenaire », 

comprenant n° 12 (1951), n°5 13 et 14 (1952) .. .. .. 480 fr. 
Année 1952 : n9% 15 et 16. ,. .. ..s .. ON ER 
Année 1953 : no8 17-18, 19 et 20 .. .. .. .. ,. .. 900 fr. 
Ahnée.1954 : n°08 21-22, 29 et 21°: US RS NRC 900 fr. 
Année 1955 : le numéro spécial seul (n° 25-26) .. .. .. 425 fr. 
les n°5 25-26, 27, 28 et 29 (jusqu’au 31 décembre). 800 fr. 
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